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AV|5S.T.JâSÊRtENt; 

£É tîtirc ieol dé Toiivrâge qu*6n éxa*; 
mine a déjà allarmé bien des gen# 
qui font cônÏÏfEer leur Religion à do^iii- 
ner^ & céïié des autres & iê foumectre. 
Mais une infinité de chofés , qui y font 
répandues j n^ont pas moins fcandalif^ 
îés perfdnnés raîfohnables qui fé Tohé 
îÔTinééf dfejuffeis idées de la Religiorf^ 
Se qui réffînîerit & ràîmerit , coftiiné* 
elle Je inérîte; de forte que Ai. *** rf 
trouvé le fecrét de déplaire à tous cètU 
qui ne font pas pàrtifans des Athées 
$c des Déîftes. 

On peut ranger éii deux claues Té^ 
matières qui compofent ce Livre. ïi 
y prouve qu'on ne doit rien croire fani 
examen. C*elï^ là un but qui! ne de- 
guifé point y &' il paroît d'abord que 



on dévrolt* toujours lui teftîr compte de ^ 
fi bonne intention , quoique ce mêîffti 
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^ vjL AVERTISSEMENT, 

fujet ait. daja éié^ mîs j^ar divers, /ya* 
leurs , dans ûû beauéoap ^plus graiid 
jour. Mais dès qu'on a lu «juelques pa? 
ges du Discours fur la Liberté deTecî 
fer, on ne fauroit s'empêçhér de iphp-l- 
çonner fon Auteur d*avoir éu unç autre' 
vue, que celle dont il fait d*abordpfo-; 
feffion. A tout moment , îl pofe des 
principes; il fait des raiforinemens; iV 
laifTe échapper des réflexions qui vont 
à perfuader que l'examen eft inutile , 
qu'il né fauroit aboutir a aucune certi- 
tude , & qu'il eft comme impoffible de 
s'affurer d'aucune Vérité. Raflemblez 
ces deux Parties , voici ce que vous eç' 
çoncUirrez : On ne doit rien croire uns 
examen : L'examen ne fauroit rien nous 
apprendre fûrement : Donc il ne faut rien 
croire ; & fi on raiforine , ce doit être fim* 
plement pour ç'amufer, pour ne laiffer 
pas enrouiller dans une oifiveftupidité, 
la faculté qu'on a de penfer , de réfléchir, 
& de contredire les autres, pour goûter 
enfin le doux plaifir de donner carrière a 
fon efprit & à fon imagination. Ces pa* 
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'AVERTTSJSEBIENT. : Tn 

^imés mmtnt à (Taffreufes icooféquiefl- 
<es 9 & élez ne vont pas moin^ qu'à bou- 
lëverftr la Sociéié , & à faite au geore 
huïnainlepluaffreaxcahos. .S'ilaefauc 
tien croire iààt examiner^ v& 4 Fcxa- 
cnien ne nous apprend rien aveâ ^certita- 
dei notis nd^ /aûrîonsNnoiis afSirer fi la 
Vertu & leyiee nefonfcqùè de. vains 
4)om$; fîfOuieftppnnis^QUsll y a quel- 
«que chôfe d'i^jdfte. ;£n un mofi ^ fui^ lâs 
^timefi^ & ibclacofidi^iie ,rfur Je pré- 
fènt,& far ravënîr, en vaiQ!<»).<:onful- 
tera la raâfoà qui n^apprénd^rièn^que 
de douteux* Il vaut mieuf: fuSvrej&faili- 
taîfie quUk au woins i'agrément de fon 
fcè^J Les llbdftînsrpourroienif .les {pre- 
miers fe trouver mal de ceslcdnfeils. 11 
ieat plaît de donner elTor à JeuiBefprit, 
4& {ies^égaysren regardaiîc co^me:des 
-i^onnaires èeixx qui ont detlafi^ei^ioft; 
mkis icétiX'6^ fe confoleroiitrfie;, eçixeiir- 
jttrQ efr t^gaidiane^ à letu' tonrceqxcqui lé 
leur fonCV <Oticftfle des iofei^és'&rifles fu- 
rieux. 
On auroit pu féparèr tout ce que ce 



mit . Avaatîrï$jgi:jjjE;^ir. 



nage d'^^ec :qa^fl»«éâfgimis iiâB(4ebi 

veloj^e 1 xe çtie Jskb ^ goÉs ii^^Ritt- 
ikne , oKivne la but ptisicipiljit l-i^ 
-teur. i^s {Mur £di!e ycjettté Mp^r^tk» 

Ba9rat>réger pn a:{q:i^jaftiMtre{)fMBi 
^n a commencé ia k&){f6' â^ji^UfX^ 
en rmeitanrà part(ioiMe|Sr^«K}Qa«iiCe 
^•on y a orouvé d^^joSe^'ioiafieâ'a prôf' 
£c^ , & qbeiqqefôis on 1^ làppuyé ,psr 
<le in^^avffllîes :préîiTe$ ;. j& c^,ij4.'oii y # 
ténconcré dé Taâlb&nenieoa daJ)|[eieQXi 

^lécOUWÎDteifoiblè. .♦:.::. , " . î 

coiiprphfs kxin; mais:.QO n.jpta.qiâl 
«image ,: 4)ittir neûdse Ans «Stt ctom 
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EXAMEN 

DU 

DISCOURS 

SUR 

LA LIBERTÉ 

« 

D E 

PENSER. 

A M * * ♦. 

QUEL<iUE empreflementque j*euffe à 
lire le nouveau Traité de la Liberté de 
" Penfer^ je n'en ai pu trouvfer le tems 
avant le commencement de nos vacances 
^'automne ; diverfes occupations dont je 
m'étois chargé &qtie je devoîs îndifpenfa- 
blement remplir , avant que de penfcr à 
autre chofe, ne m'ont pas permis de vogs 
facisfaire plutôt ^ & de vous tracer ces ré- 
flexions que je vous ai deflinées , dès le 
moment que vous me les avez demandées. 
I. J'ai commencé la lefture de cet ou# 
vrage dans toute cette favorable préven- 
Tome II. A 
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2 Examen ou Disconas 

tion que vous me connoiflez pour les au- 
teurs qui fe plaigneoc 5 & fur*couc pour 
ceux qui gémiflTenc fous des coups que le 
zèle & la boune îDCencion ne permettent 
pas de modérer; & plus Ton m'afTuroit que 
Mr. * * s*étoit efFeÛivement reodu dî- 

s 

gne deriodigiiatioD du public, plus j'étois 
fur mes gardes, dans rappréheniioft de lai 
faire cort, en me laiflant emporter par le 
nombre des fufFrages , & je me flattois 
agréablement de lapenfée de vous plaire en 
me rendant i*avocat d'an auteur accablé» 
Vous favez d'ailkurs que ces gens tou- 
jours prêts à fe recrier fur le poifon d'u- 
ne leâure , dès qu'elle préfente quelque» 
idées qui n'afforciâent pas aflez avec leur 
fyftême, ne font pas fott de ,mon goûl 
Ceft trop honorer Terreur que de la crût* 
re fî redoutable , & de s'imaginer Qu'ont 
ne peut éviter fes pièges qu'en la fuyant; 
Le fpe'âre crott à votre imagination ef- 
frayée 9 dès que vous lui tournez le dos; 
mais ofez le regarder d'un œil fixe, vous 
verrez que ce n'eft rien & vous aurez bon» 
te d'avoir eu peur. Le grand j88r eft con* 
traire à une ténébreufe tueur. Mais la lu- 
mière du iourne fauroît être obfcurcie par 
les téuebres > c'eft à elle, à les diffiper; la 
confiance fied bien à une bOnfne caufe. Uu 



SUA LA LIKERTE' de PENSER. 3 

komme qai croie fur d'autres fondemens 
<]ae fur l'autorité de fa nourrice , ou fur 
eallé de quelques maîtres qui eux-mâmes 
o'onc jamais examiné après leur nourrice : 
Ufi homme, qui croit parce qu'il a cherché 
It vérité , & qu'il s'en eft convaincu par de 
^ffdes raifons , ie trouve trop bien de la 
^kÀe de diAruflion pour la redouter & pour 
Kfufer d'y entrer avec qui que ce foie. 

11 me tombe peu de livres entre les mains 
que je ne life encpre dans le même efpric 
^eje Jilbisdans ma jeuneflTe, uniquement 
en voe 4ft minftruire , d'apprendre quei- 
4|9e véricé, de découvrir quelque lumière 
que je n'avoJs pas encore apperçue , ou 
fwl^tte BouveHe preuve des fentinxens 
•éont J'^écois déjà perfaadé; ou enfin quel*^ 
que réflexion qui lae cirâc de quelque eri» 
TCur ^Mt il fe pouvotc que je me fufle laiiTé 
Tufprenidw, Tel eft l'effet d'une longue 
iM^cude & c'eft dans cette vue que j'ai 
étudié le Trait^ de la Liberté de Penfer 
^nt k jAtte kûl me fatfoit déjà plaifir. 

11. ii ftut pGùfer , il faut réfléchir poor 
lieras éeireair la dupe de quelques maîtres 
fiabiles, 'dont toutes les inftru6tiQ0s abou- 
lâffont i profiter de notre facilité 9 & à 
nous prévenir pour ce qu'ils ont intcrôc de 
BOUS faife cfoire. Il faut encore peaf^^r 

A 2 



4 EXAMBN DUDlSCO.ORS 

& réfléchir pour h'étre pas le jouet des vi« 
iioonaircs , donc l'imagination échauffée 
ébranle, comme par contagion, celle des 
autres & l'entraîne dans tous fes écarts» 
Souvent fans rien alléguer qui mérite tant 
foit peu le nom de preuve. On comprend 
par la préface de l'auteur du Traité de la 
Liberté de Penier , qu'il s'eft propofé d'é- 
crire pour garantir fon lefteur de ces deux 
genres -d'illufîons. 

Il y a des gens à qui des préventions 
dont ils font imbus font rejetter des prio» 
cipes évidens par eux-mêmes. „ Des efprits 
d'un» tel caraÂere donnent dans quelque 
imagination creufe, ou, ce qui eft le plus 
ordinaire, fe livrent aux impreiBons que 
leur donnent volontiers certains artificieux 
qui ont toujours quelque vue fecrette ; ou 
enfin ils fuivent aveuglément quelques fa- 
natiques y à qui les vifions ont fait tourner 
la cervelle." (*3 Pour ceux-ci , il ne fe pro- 
met pas que fon livre leur puifle être uti* 
le , car 9 ils prendront toujours autant de 
plaifîr à être trompés que les autres en au- 
ront à les féduire. Mais il faut aufil avouer 
qu'il y a de certains ignorans à qui l'on n'a 
jamais inculqué ces principes d'où les boni- 

(*J Difcotus fur la Liberté de Fenfei, p. i. 
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mes tirent leurs connoiflTances , & qui ce- 
pendant peuvent en acquérir quelques- 
unes, parce que leur ignorance ne les em- 
pêche point de fe rendre à révîdence d'u- 
ne vérité, lorsqu'on la leur propofe, ni 
de goûter les conféquences qu'on en tire." 
(*) On a lieu de fe promettre que ceux 
qui font moins dans la prévention que dans 
l'ignorance, profiteront de Cette leûure, 
& fe difpoferont à ufer de leurs droits & 
à fe dégager des liens de l'autorité , en 
un mot à peniêt librement. 

II commence la première fedlîon par dé- 
finir cette liberté de penfer qu'il a en vue 
d'établir, C'eft , dit»il , le droit de s'ap- 
pliquer à découvrir le fens de ce qu'on 
nous dit& l'évidence des preuves par lef- 
quelles on l'appuyé j afin de n'acquiefcer 
qu'à celles qui méritent de nous convaincre , 
c'eft-à-dire, qui ont aflezde force ou d'é- 
vidence pour produire. cet effet fur un ef- 
prit attentif. La liberté de penfer^ ejl Pu- 
Jage qu'il ejl permis de faire de fon efprit , 
pour tâcher de découvrir le fens d^une propo* 
fiîion quelconque , en pefant Nvidence des 
rai/ons qui l'appuient ou qui la combattent , 
afin d'en porter fon jugement ^ fuivant qu*eh 

f*) Là même. 

A3 



6 E^xAMEN DU Discours 

les' paroijjent avoir plus mmoinsdefora (f). 
Il faQC renoncer au titre d'homme pour 
renoncer à ce droit , & il faut cefler de re* 
garder Jes autres hommes comme tels, 
pour le leur contefter. Un homme veut» 
il que je le croye pendant que je ne fais ce 
qu'il veut dire ? Et dès que j'ai connu fon 
intention , dès que j'ai une fois connu de 
quoi il me parle y & ce qu'il fouhaite que 
j'en croye, en vertu de quoi encore pré» 
tendroît-ilquej'adoptafle fes fentimens par 
cela feul qu'il veut que je les adopte? Si 
]'on s'en tient à cette définition , il eft ma* 
nifefte que le droit de penfer librement 
c'eft le droit même de penfer fagement^ 
de penfer avec précaution, & ce n'eft pas 
feulement un droit dont il nous eft permis 
d'ufer , c'eft une obligation qu'il ne nous 
eft pas permis de négliger. Ce droit eft 
fi évident que les preuves par ôh l'auteur 
s'applique à l'établir le font beaucoup 
moins. Je trouve même qu'il les ejcpofe 
d'une manière qui pourroit faire prendre 
le changea un leûeur peu attentif. Par 
exemple, quand il dit qu'il n'y a aucune 
vérité qu'il ne nous foit permis de recher* 
cher (pag. j.)f fie qu'il feroit bon qu'on fût 

(t) rage. -f. 
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animé pat quelque efpérance à donner eflbr 
\ (pij im^gioation fur toutes fortes de fu- 

jet^Cp. 9-)* P^*'^'^ P®^ fl^'^° perdît de vue 
fa drfnUion, pnfoupçonrteroit qu'il a eu 
deflfein d'engager les hommes à aller au 
delà dtt droit de penfer fagemcnr. 

III. Sur quelque fujet qu'on nous entre- 
tienne , nous fommcs fans contredit en 
droit d'exiger qu'on nous fafle entendre ce 
que l'on en dit, & qu'on nous prouve que 
ce qu'on nous en dit eft vrai , fi l'on veut 
que nous le recevions pour tel. Il n'y a 
«oint de maxime plus fage & plus néces- 
îiire* Mais ce feroit une licence extrava- 
gance que de ne donner aucune borne à fa 
curiofité , de ne renfermer fes penfées dans 
attcun ordre, * de s'évaporer en conjeftu. 
tes ou en objeûions fur tous les fujets qui 
pourroient fe préfenter, fans confulter fes 
forces & fans examiner fi Ton eft muni de 
tous \Ç9 principes néceffaires pour eq juger 

folidement. , 

IV. Je conçois qu'une extrême averfion 
«jour la contrainte peut' engager un efprit, 
tfailleurs raifonnable, à fe permettre plus 
de liberté qu'il ne devroit, car par-là-mêf 
me qu'on hait la contrainte , on donne 
dans des penfées hardies , & on fe laifiç 
aller à des exprefliops outrées. Les fciep» 

A4 



8 Examen dv Discours 

CCS & les arcs ciennenc Tan à Taucre ; il a 
raifon de le dire, & peut-être qu'il n'y ,çn 
a point dont on puifle fe procurer une par- 
faite connoiflance , pendant qu'on n'aura 
aucune teinture des autres. Mais de con- 
clure de-Ià que toutes les fciences doivent 
concourir à l'éclairciflement de l'Ecriture 
ifainte» comme fi Dieu à l'imitation d'Ho- 
mère (fuppofé qu'Homère ait eu le deflTeîn 
que fes commentateurs lui attribuent) avoit 
alFeâé de diâer un livre, oh l'élévation 
infinie de fon intelligence fût marquée 
dans l'obfervation de Vart d^icrire le plus 
exquis; ce feroit- là attribuer au Seigneur 
un deflfein très-indigne de lui. Un ouvra- 
ge eft parfait, quand il renferme ce qui le 
rend propre au but auquel il eft deftiné; 
or pour mettre les hommes dans la route 
du falut, un livre qui renfermât énigmati* 
quement toutes les fciences n'étoit pas ce 
qu'il falloit. «Qu'eil-cè que la Bible, iinoa 
un recueil de difFérens traités diûés par 
Dieu même en difFérens tems ? Qui peut 
douter que tout ce qui y eft contenu, ve- 
nant d'un tel Auteur , n'y ait été couché 
avec la dernière perfeûion? Car il eft im- 
poflîble que Dieu , en daignant bien s'a« 
baifTer jufqu'à enfeigner les hommes par 
le voie de l'Ecriture , eût voulu le faire 

d'une 
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d'une manière ou plu» imparfaite ou plus 
défeâueure qu'un limple mortel; ou qu'il 
ait pu 2|gir contre les règles de l'art d'écrî» 
re, en n'obfervant point la jufteffe dans 
la defcripcion desfujets, ou en ne donnant 
pas à leurs parties une proportion afTez 
jufte pour nous empêcher de penfer qu'il 
eût été capable ou d'irrégularité , ou de 
prendre une chofe pour une autre. 

Or fut- il jamais dans le monde un livre 
plus diverfifié que la Bible? On y voit des 
livres Hiftoriques , qui traitent les uns de 
la création de ce grand Univers , & de 
Tafireux déluge qui fubmergea la terre ; 
les autres du gouvernement taoc civil qae 
fpirîtuel de tout le genre humain, pen- 
dant Tefpace de plus de deux mille ans , 
& de celui d'une nation particulière peri- 
dant plus de huit cens. 

On y apprend en diflPérenseodrofts quel- 
les ont été les loix prefcrites à ce peuple 
privilégié, commenç deux religions dont 
l'une devolt mettre fin à l'autre, ont été 
inftituées ; ce qu'il y a eu de naturel ou 
de miraculeux dans les phénomènes qui ont 
paru les plus excraordioaires dans le mon* 
de ; jafqu'à quel poioc on a porté la ma* 
gnifîcence des bâtimens ; en un mot on y 
trouve une û grande diverfîté de matières » 

As 
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dont les unes ont rapport à Tagricuïtaro, 
d'autres à la navigation , quelques-unes mê- 
me à la médecine & à la pharmacie , plu- 
fleurs enfin aux mathématiques, qu'on peut 
dire que cet ouvrage eft fi univerfel, qu'il 
n'y a ni art ni fcience dont quelque partie 
n'y foit touchée. 

Si ce que je viens de dire des livres fe- 
rrés eft inconteftable , pourra-t-ou me nier 
cette conféquence, que pour acquérir une 
parfaite intelligence des fujets traités dans 
ce livre divin, il faut néceflairement avoir 
lu au moins une partie des ouvrages qui 
traitent de ces différentes fciences, puif- 
que pour bien pofleder Tabrégé de toutes 
ces fciences , il faut néceflTairement avoir 
une jufte idce de chacune d'elles? (p. 1 2-14.)'* 
Ces paroles me paroiflent renfermer des 
vérités parmi bien des exagérations. On 
peut, fans le fecours des fciences humai- 
nes , s'inflruire , en lifant l'Ecriture» de 
plufîeurs vérités & de vérités capitales , 
dont la perfuafion remplit de confiance 
en Dieu & nous forme à la vertu. On peut 
aufli tirer des fciences humaines des fecours 
très-utiles pour éclaircir divers endroits 
qui font obfcurs par des raifons que je vais 
rapporter. Voici donc de quelque manière 
je peufe fur les fecours qu'on peut tirer 
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des fcieQCes hamaioes , pour récUircilTo' 
ineDt de r£critur£ fainte. 

L*honipie eft fans doute obligé de faire 
ufege des facultés qu'il a reçues de fon 
Créateur. Dieu dous les aufoit-il donoées 
s'il vottloit bien que nous les n^gligeaflions , 
& qu'elles demeurafleot inutiles? Le boa 
u(àge de nos facultés n'efl donc pas une 
lifflpte liberté , c'eft une obligation ; ce 
n'eft pas feulement un droit, c'eft un de» 
voir. Dieu nous a rendus capables d'ac« 
quérir des connoiflances, le foin que nous 
prenons de nous inftruire marque que nous 
fbmmes feofibles à cette f avenir y & nous 
en témoignons notre reconnnoiiiance par 
notre application à en profiter. Un bom* 
me donc qui par la ûtuatîon oli la Provi« 
dence l'a placé fur la terre , fe trouve en 
état de cultiver fa raifon , fait ce qu'il doit » 
& ce à quoi Dieu TappeUe , quand il fe 
rend attentif à fes idées , qu'il les compa« 
re les unes avec les autres , qu'il fëpare 
avec une grande circonfpeâion , ce qu'il 
connoit avec évidence d'avec ce oh il trou- 
ve encore de robfcurité, de l'embarras & 
de l'incertitude, 11 fait ce qu'il doit lors 
qu^éclairé par des principes évidèas, il eu 
tire des conféquences néceflaires, afin d'aï-. 
1er de lumière en lumière » de croître cha* 
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que jour en coDooiflancc & de faire fervir 
celles donc il eft éclairé à éclairer les aa- 
tres. 

On a fur-tout de très-grandes obligations 
à ceux qui étudient en vue d'éclaircir TE- 
criture îainte, & de diflîper les obfcurités 
que la fuite des temps a répandues fur ce li* 
vre facré, dont les inflruâions ont l'aucof 
rite de Dieu même pour preuve de leur 
vérité* On fait qu'il y a des gens qui fem- 
blent n'avoir dans la tête que le furieux dèf- 
. fein de s'affranchir ^ & d'affraïichir avec 
eux le refte des hommes , de toute con- 
trainte & de toute règle. Ils eo veulent 
fur- tout à l'Ecriture fainte, & tous leurs 
raifonnemens tendent à la faire regarder 
ou comme incertaine , faute de preuves 
qui établiflent bien nettement fa Divinité., 
ou comme inutile, par fon extrême obfcu- 
rités Le genre humain a des obligations 
infinies aux favans qui s'appliquent à dé- 
voiler le pernicieux deffein de ces gens- 
là , â rendre inutiles tous les prétextes dont 
ils fe fervent pour le couvrir, & à diflîper 
tout ce qu'ils allèguent de preuves pour 
s'autorifer dans leurs cloutes. Ceux-là donc 
qui travaillent ou à établir la vérité & la 
divinité de l'Ecriture faînte, ouà éclaircir 
çc qu'on y rencontre d'obfcur, me paroifii 
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iënc faire un û bon ufàge de leur tems » & 
s'occuper d'un defleio fi important & fi uti- 
le, qae fi même il leur arrive quelquefois 
de fe méprendre» loin de relever leurs fau- 
tes avec aigreur & avec emportement, 
Ccomme cela n'arrive que trop) il me fem- 
ble au contraire qu'on devroit pardonner 
à leur zeie & à leur bonne intention* Si 
ceux qui travaillent à l'explication de !'£• 
criture fainte , unis de cœur , par la con* 
formité d'un but fi (âge & fi louable, s'ai- 
moient &fe communiquoient modeftement 
leurs conjeôures, on verroit bientôt cet 1 
fer les difputes , ôc l'opiniâtreté céderoitau 
plaifir raifonnable de fe prêter réciproque- 
ment leurs lumières , & de profiter des 
penfées les uns des autres. 

Je conviens donc que la connoifiance des 
langues » & des coutumes anciennes , que Té- 
tude de l'hifioire, & celle des matbémati* 
ques même 5 peuvent répandre un grand 
jour fur bien des endroits qui fans cela dc- 
meureroient obfcurs, & quelquefois inin- 
telligibles. Mais de fe figurer , fous ce 
prétexte, que l'Ecriture fainte eft un livre 
diûé avec un art fi divin, qu'il renferme 
un précis de toutes les connoiiTances, une 
Encyclopédie pour l'intelligence de laquée 
le il faut tout favoir » c'eft , ce me feni« 
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ble, trop abufer de la liberté de peofer^ 
c*eft donner carrière à jfon imagination & 
lui permettre des conjeâures fans fonde- 
ment. 

V. Dieu connoiflTant le penchant des 
hommes à préférer les phantômes de leur 
imagination à l'évidence de leurs idées , 
& à la lumière du bon fens , & voyant la 
facilité avec laquelle ils abufent de leur 
raifon , & la plient en mille fens pour au- 
torifer leurs chimères 3 a voulu ^ Aàm (on 
Infinie bonté , prévenir nos égaremens^ 
par le moyen des maximes qu'il a fait ré- 
pandre dans les livres facrés ; ces maximes 
doivent être nos règles. Quand nous paf* 
i^enons en raifonnant aux mêmes conclu* 
fions 3 c'eft une preuve que nous avonè 
fait un bon ufage de nos idées; mais ^uand 
le contraire nous arrive , noos devons 
craindre de nous être trompés ; & alors 
nous devons réitérer avec une attentioft 
irouvelle l'examen des principes fur lelqoels 
nous nous fommes appuyés , & celui des 
conféquences que nous en avons tirées; 
Dieu , fur-tout , pour garantir les fimples, 
les gens du commun 9 qui , par l'état 4« 
leurs affaires & les bornes <fc k«r génie , 
n*oiït ni le tems ni les forces de faire xles 
progrès ^raifonnant; Dieu, dis«je, poi»r 
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les gataocîr des illufions ob pourroicnc les 
{ettér les Ibphiftes ou les vifionnaires, a 
trchivé à propos de déclarer et} peu de mots» 
& d*ane manière admirablement propor^ 
cîonûée à leur portée , les vérités dont la 
connoiiTance leur e(l le plus néeelTaire» & 
qui doivent fervir de règle à leurs mœurs 
& de fondement à leurs efpérances. Tel« 
les font ces vérités: L'Univers a pour au« 
teur une Intelligence Suprême digne de 
toutes nos adorations ; Dieu prend foin 
des hommes par fa Providence , il veut 
CjuMls règlent leur conduite fur de certai- 
nes loix dont il punira le mépris & ré* 
compenfera l'obfervation. 

Les hommes ont un fi grand penchant 
à fe dirpenfer d'obéir , à fobftituer la fden- 
Ce à la vertu & à s'imaginer que Tétendod 
de leur foi fuppléera à rimperfeftion de 
leur obéiflance, que fi Dîeuavôît renf!»*^ 
Ole 9 dans les livres de la révélation , de€ 
toyfteres de Phyfique , & de MétaphylK 
que, on n'auroit jamais msD que, & onië 
ftroit même cru autorifé à faire de la théo» 
fie le capital de la religion. A peine peut- 
iM fe garantir de cette faute , malgré tout 
et que la bonté de Dieu a pris (oin de fai- 
re pour la prévenir. 

Dieu s^èft contenté de nom uppreadw 
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en peu de mots qu'en fis jours il a agen- 
cé rUnivers ^ fans nous laifler ^ dans ce 
qu'il nous dit fur chacun de ces jours ^ au- 
cun fecours propre à nous faire deviner de 
quelle manière il lui a plu de le former, 
& peut-être même n*auroit-il pas fait men- 
tion de ces fîx jours, fi cette connoiflance 
n*avoit pas du fervir de fondement à Tin* 
lUtution du Sabbat « monument de la Créa- 
' tien , que le tems , qui détruit tous les au- 
tres , devoit au contraire fervir à perpé* 
tuer , puifque ce monument fe renouvel- 
loit toutes les femaines. Il a donc appris 
aux hommes fur la Création , ce qu*il leur 
étoit nécefiaire d'en fa voir pour régler leur 
conduite. 

Il en eft de même de la Providence. Ce 
que Dieu nous en apprend , dans les pre- 
miers livres de TEcriture , eft renfermé 
dans des exemples, manière d'inftruire le 
plus à la portée desfimples; & on n'y trou- 
ve rien qui ferve à exciter ni à nourrir la 
curiofité des Savans. Comme Dieu avoic 
trouvé à propos de conferver dans un Peu- 
ple particulier la pureté de fa connoiflance 
& de fon culte, le même livre, qui nous 
inftruit que nous avons un Créateur qui 
prend foin de nous par fa Providence , 
renferme encore les annales de ce Peuple, 

au* 



SUR LA LtBERTB^ DEPENSER. 17 

«iitaot quMl écoic néceflaire pour l'affurer 
de fes droics & co&ferver dans fa mémoi- 
re les obligations infinies quMl avoit à 
Dieu. 

. Dans ce même livre font renfermées les 
Joix qui dévoient régler la conduite de ce 
jùéme Peuple ; & ces loix , comme cba* 
cuQ fait, étoient de crois fortes : les lois 
morales ^ les loix cérémonielles , & les 
Joix politiques. I^es loix morales , qui 
font pour tous les hommes les fondemens 
-de la vertu & les règles de la probité » ont 
toujours été fort claires. Les loix politi- 
ques & les loix cérémonielles Tétoienc 
^uffi, dans le tems que Dieu les donna à 
fon Peuple. Mille, circonftances dont la 
mémoire s'eft effacée avec le tems, ren- 
doient clair & fans difficulté, pendant que 
Ja République des Hébreux fubiiftoiit dans 
fa fplendeur , ce qui eft maintenant ob« 
fcur, & Teft fans inconvénient , puifque 
Dieu n'exige plus Tobfervation de ces 
Joix-là. 

Les prophètes faifoient dîverfes prédic* 
tions dont le fens étoic très-clair, dans le 
tens même qu'ils les prononçoient , & les 
événemens, qui fouvent ne tardoient pas 
à les vérifier, afFermilToient le Peuple de 
Dieu dans la foi qu'il de voit aux prophéties. 
Tome II. B 
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VL Je reconoois qu*uoe profonde coq^ 
soîflaoce de THiftoire nous peut mettre 
aujourd'hui au fait de diverfes circonftan* 
ces , dont il faut être ioftruit pour voir 
clair & dans la prédiûion.&dans révéne-* 
meut qui l'a vérifiée. Mais quand nou9 
ignorerions parfaitement le fens de mille 
prédirions particulières , notre foi feroic 
toujours fuf&famment affermie par raccom«: 
pliflement de la grande Prédiâion , le 
centre de toutes les. autres , Jefus-Chrift 
qui a rempli exa£)'ement tout ce qui étole 
annoncé fur le Meffîe* Les Savans peu- 
vent entrer là-deflus dans des détails uti- 
les & édifians» je le reconnois avec l'Au* 
teur que j'examine ^ je reconnois encore 
qu'ils font dans Tobligation de s'appliquer 
à ce y^avail, & de faire part au Public de 
leurs'U^couvertes » comme le Public à fou 
toar e(l dans l'obligation de les animer à 
des travaux, bien fouvent très-penibles ^ 
& par fa reconnoiffance & par fa facilité & 
leur pardonner quelques méprifes 5 quand 
il leur arrive d'y tomber. Mais quand les 
détails feroient ignorés 9 ce qu'il y a de 
néceflaire à favoir eft évident & hors de 
doute : le tems oh les prédirions dévoient 
être accomplies eft pailë. Elles ont été 
remplies par ce que Jefus-Chrift a fait; 
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les plus iimples font en état de s'en 
convaincre : tels écanc les defleios de 
pjeu quand il a fait écrire fa parole. Pour 
remplir Tes defleins , il n'étoit nullenlenc 
néceffaire 4*y renfermer un étalage d'His- 
toire, de Mathématiques , ôcdePhyfique, 
qui ne pût être compris que parles plusSa- 
vans. Sans rien favoir de ces fciences oa 
peut faire fervir TEcriture au but auquel 
elle eft deftinée. L'Auteur fé donne donc 
une étrange liberté de penfcr , quand il 
èêleTincertain avec le certain , & des pen- 
fées bazardées , parmi des vérités qu'on ne 
luîcônteftera pas. En particulier rienn'eft 
plus hardi que ce qu'il avance fpag. i6.) 
fur la néceffité d'avoir étudié la loi natu- 
relle pour entendre la morale de l'Ecriture 
fainte ; voici fes paroles : 

Quelle apparence même de pouvoir fe for* 
mer unejufte idée de la Morale que renferment 
les livres facrês , fi on n*a étudié auparavant 
celle des Anciens é? fi Von n^a une teinture de 
la loi naturelle , fans laquelle il efl comme 
impofjible de découvrir en quoi confiflent je ne 
fais combien de devoirs ,? que V Ecriture nous 
impofe y comme Vobligation d^aimer nos enne" 
mis ^ de m fe point inquiéter du lendemain y 
de ne point avoir deux habits , f^ tant d'au- 
tres que VEcriture exprime d'une manière fi 
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générale ? Ces pqffages ne pré/entent pas d'e^ 
? bord à Vejprit les reftriStions dont ils font fufm 
eiptibles & quHls renferment en effets mais 
qu'on ne peut trouver fans confulter la loi 
naturelle: & quand ces devoirs parottroient 
aujji généraux que les termes mêmes ^ qui les 
expriment ^ on en connoîtra aujjitôt toutes Ut 
limitations , dès que Vonfera verfi dans le Droit 
Naturel. D'où je puis conclure , ce me fem* 
ble , que prefque tous les devoirs de morale 
Chrétienne font couverts d'un voile impinitra* 
hle pour ceux qui ne fe font pas fait un» 
étude particulière de la loi naturelle. (p.l^ml6^. 
VIL Si les paroles de TAuteur ont un 
fens, il fe réduit à ceci: Les préceptes 
de morale répandus dans TEcriture fainte 
font, par leur obfcurité, inutiles à ceux 
qui n*ont pas étudié à fond le droit natu- 
rel ; le fens de ces préceptes ne peut être 
entendu que par ceux qui » à force de 
méditer & de cultiver leur raifon »^ ont ac- 
quis une exaûe connoiflance de la mora- 
le, c'eft-à-dire que ces préceptes rie peu- 
vent fervir qu'à ceux qui n*en ont plus be« 
foin , puifqu*ils ont déjà connu par leurs 
propres lumières ce que ces préceptes de# 
mandent; & voilà à quoi fe réduit ce qu'il 
y a de plus beau , de plus néceflaire, & 
de plus eflenti^l dans ce livre ^ qui ne por« 
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teroît point les caraftercs de l'Auteur qui 
Va d56lé , s'il cédoît en art, en plénitude 
idc fcîence & en jufte proportion de parties 
à aucun ouvrage de refprit humain. Que 
le propofeun homme qui avance de pareil- 
les maximes? Et s'il ne fë propofé rien » 
s'il parle ainfi à l'aventure , il a bien-tôc 
oublié fa définition , &h Liberté de Pen/er 
devient, par Tufage qu*il en fait, le droit 
de donner carrière à fes penfées, & d'à- 
iroîr une parfaite indulgence pour tout ce 
qui tombe dans TeTprit; & cet abus de la 
liberté eft d'autant plus fâcheux qu'il af- 
fermit dans leurs préjugés les ennemis de 
la liberté & de la raifon. Il y a dans le 
monde une infinité de gens qui fe décla- 
rent ennemis de la raifon ; à la vérité le$ 
uns plus, leâ autres moins, les uns direc- 
tement & les autres indireâemeot. Tous 
ces gens- là s'accordent à mettre fous le 
joug les efprits fur qui ils peuvent pren- 
dre quelque pouvoir. Il feroirà fouhaiter 
que ceux qui ont aflez de courage pour 
s'oppofer à cette tyrannie & pour prendre 
en main la défenfe de la liberté de penfer 
contre ces ufurpateurs , prifTent le foin de 
penfer avec alTez d'attention , de circon- 
fpeâion &de judelTe, pour enlever à leurs 
•nnemis les plus fpécîeux de leurs prétex- 
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tes. L'efprit humain » dîfent-îls, ûe fau^. 
roic manquer d'abufer de fa liberté » jamais 
il ne fe renfermera, dans de juftes bornes» 
àfe permettant tout, dès le moment qu'on 
lui permettra quelque chofe , il adoptera 
toutes fes propres vifions comme des véri» 
tés divines, & mêlera l'incertain & le faux 
pêle-mêle avec Tévident & le vrai. L'Au- 
teur que j'examine paroît afFeQer de don- 
ner dans ces écarts ; l'Ecriture fainte qu'il 
vient d'élever au deffas de tous Içs autres 
livres 9 ne laifle pas d'être le plu& inutile 
de tous les livres, puifque dans ce qu'elle 
renferme de plus important & de plus né- 
ceflaire, elle ne peut être utile qu'à ceux 
qui n'en ont plus befoin. 
. Un homme qui veut prendre les maxi- 
mes de l'Ëcriture fainte pour règle de (à 
conduite, y trouvera toutes les lumières 
qu'il lui faut pour fe conduire fageraent , 
& quand il ne tient qu'à nous de nous fer- 
vir de ce livre , on peut dire que fi nous 
manquons à notre devoir', ce n'eft plu$ 
faute de lumière , mais faute d'amour pour la 
lumière. Nos paflions nous aveuglent , 
tout ce que nous voyons à travers nous le 
voyons mal , & fouvent elles font caufe 
que nous ne voulons pas même voir. Mais 
un homme qui aime Dieu » un homme qui 
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wàtne à penrer qu'il vit fous Tes yeux , qu*il 
Pa pour témoin continuel de fes defleios 
& de fes démarches, fe garantit aifémenc 
des ténèbres & des égaremens oh les paf* 
fions ont accoutumé d'eotratnen La pré- 
fence de cet Etre Suprême , qu'il aime & 
qu'il adore, fait évanouir à fes yeux Téclat 
trompeur par oh les objets des fens font 
capables de nous féduire. 11 ailîgne à cha- 
que chofe Ion véritable prix, & rien n'em- 
pêche fon ame ainfi éclairée, de fe mettre 
à la place des autres, & de fentir nette- 
ment par «là ce qu'elle doit au prochain. 
Quand un homme ainfi difpofé vient à lire 
ce précepte , Quand tu rencontreras le hœuf 
iè ton ennemi égaré , tu ne manqueras pas de 
U lui ramener; (*> quelque petit que foie 
ion génie, il ne-IaiflTe pas de comprendre, 
fans le fecours de commentaires , ni d'au- 
cun effort de raifon , qu'il faut oublier les^ 
Chagrins qu'on nous a faits pour profiter 
d'une occafion qui s'oflFre de rendre fervi- 
ce à un homme , qui n'a pas toujours fait 
à notre égard ce qu'il devoit. J'avoue que, 
par des combinaifons de circonflances, il 
peut arriver descasquiembarraflent; mais 
ces cas-là font fort rares & les perfonues 

» 

- («> Sxod. ZXIII. 4* 
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du commun n*y pasexpofées. La parole 
d^ Dieu fournie bien des principes pio» 
près à lever ces embarras, mais elle n'en** 
tre pas dans le détail de ces queftions» 
car il ne convenoit pas à cette fainte pa- 
role d'être un fyftême de fubtilicés. On 
a appelle la fcience des Cafuiftes VArt de 
chicaner avec Dieu ; mais fa parole eft l'é** 
ternelle école de fagefle, parce que c*e(l. 
récole de la bonne foi & de la iîinplicité* > 

VIII. Relifez, Monfieur , je vous prie, 
la définition que l'Auteur donne de la li-; 
bercé de penfer, & répaiTezles deuxpren 
mieres preuves par lefquelles il travaille âi 
l'établir & vous fentirez combien elles ce*. 
dent en évidence à cette définition dont 
elles devroient fervir à démontrer la ja* 
flelTe. ; 

« S'il n'y a point de vérités que nous ne 
foyons en droit de favoir » il n'y en a point 
son plus fur laquelle il ne nous foit libre 
dapenfer (p. 5, ôj 

Le libre ufage des penfées ne nous e{^ 
pas moins néceflfaire pour découvrir la yé «^ 
rite , que le libre ufage des mains pour ar<^ 
river à la perfection des arts mécaniques, 
(p. 6,). 

Si l'on nous refufe la liberté de penfer 
fur quelque fcience que ce foic^ oous n'i- 

gno- 
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gûoreroQS pas feulement les choies fur lef« 
quelles cous n'oferons pgrcer nos peofées» 
mais même cellesque nous croyons devoir 
coDDottre , car toutes les fciences ont 
une telle lîaifon enfemble ^ & elles ont 
cntt'elles une dépendance fi réciproque 
qu'il eft jmpoinble d'en poiTéder parfaite* 
ment une faùs la connoiflance des autres. 
C'eft pourquoi vous ne fauriez lire aucun 
livre, qui puifle pafler pour parfait en fon 
genre , oh vous ne remarquiez qu'elles y 
font toutes comprifes, & que l'Auteur n'a 
pu le compofer fans être en quelque forte 
univerfeL L'Iliade d'Homère, qui efl; un 
de ces ouvrages accomplis , en fournie ug 
illuftre exemple ; il s'y trouve un fi mer- 
veilleux enchaînement de tous îe^ arcs & 
<le toutes les fciences , qu'on peut dire 
qu'il n'y en a point qui n'y trouve fa place, 
dans l'endroit & avec l'ordre qui écoic né- 
ceflTaire pour répondre au deffein d'un fi 
excellent ouvrage ; & tous ces points y fbot 
décrits avec autant d'exaflitude & de fa- 
Iroîr , que fi chacun d'eux l'eût été par au- 
tant de Maîtres habiles dans l'art ou la 
fcience dont ils dépendent, (.p. lo, ii.)" 
11 faut nous donner la liberté de pen- 
fer, il faut l'étendre à tout. Il faut tout 
favoir s'il eft poflîble , puifque les fcicn» 
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ces ont tant de liaifbn qu'on n'en pouN 
joit pofféder une fans connoître en même 
temps toutes les autres* Il faut être uni» 
verfel ou l'on n'eft rîen. Cette étroite liai- 
fpn de toutes les Sciences en vertu de la* 
quelle il n*en faut point ignorer, ou Ton 
D'en fait aucune , eft une chimère. La 
preuve que l'Auteur tiré d'Homère jufti fie 
ce que je dis j^ car à l'exception de la Pod- 
fie, cet efprit univerlel, ce modèle d'ha- 
bileté , n'a voit fur quoi que ce foit qu'une 
connoilTance très fuperficielle. 

Il femble quel'Auteu^ fe foit épuifé dans 
les premières lignes qu'il nous a données : 
je ne fais s'il a quelques vues fecretes, mais 
à regarder fon difcours en lui-même , il 
me paroît qu'il ne rcflemble pas mal à ces 
compofitioni des écoliers de Rhétorique 
qui, fur une fentence d'une vérité iocon- 
teftable qu'on leur prefcrit pour fujet , en- 
taffent pêle-m^le/ce qui leur vient dans 
l'efprit, fans fe mettre fort en peine s'ils 
l'embrouillent ou s'ils réclairdflent. 

IX. Je rappelle encore fa définition pour 
la comparer avec la troifieme de fes preu- 
ves. Quand on nous propofe quelque cho» 
fe à croire, nous devons premièrement 
nous former une idée de cette propofitïon 
& demander en quoiconfifte ce qu'on veut 
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qvLc nous croyions. Après cela nous devons 
jen écouter les preuves , en comprendre 
encore le fens & en pefer la ^orce. Ceft* 
là un droit irrévocable , & il ne nous eft 
pas plus permis d'y renoncer qu'à notre 
nature , c'eft le feul endroit par oti nous 
pouvons nous garantir de Terreur & nous 
empêcher d'être le jouet du premier qui 
voudra npus tromper; s'oppofer à cette li- 
berté, c*eft traiter les hommes tyrannique- 
xnent. 

Que dit maintenant l'Auteur dans fon 
troifieme article. Pour foutenir cette Ii« 
bercé & la faire valoir , il donne une lifte 
cTun grand nombre d'erreurs , oti les hom- 
mes font tombés. Mais on lui répondra 
que les hommes ne font tombés dans un fi 
£rand nombre d'erreurs, que parce qu'ils 
fe font donnés la liberté de raifonner. Si 
les premiers hommes s'en étoient tenus à 
un petit nombre de vérités que Dieu a eu 
la bonté de leur apprendre, & qu'ils n'euf- 
fent rien voulu fa voir au delà, peut-être 
leurs connoiflances feferoicntelles renfer- 
mées dans des bornes bien étroites, mais 
elles auroient été pures & fans mélange 
d'erreur , & fi leurs enfans avoient fuivi 
Jes mêmes maxitpes, & cela de génération 
en génération , nous faurions peu , nous 
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ignorerions bien deschofes, mais nous ne 
nous tromperions fur aucune. J'en dis de 
même des premiers Chrétiens; s'ils s'é- 
toient fait une loi de ne favoir rien au- 
delà de ce qu'ils avoient appris de Jefus* 
Chrift & de fes apôtres; s'ils s'étoient fait 
un fcrupule d*y ajouter quoi que ce foît, 
fous prétexte d'éclaircir , de commenter 
& d'étendre , ils auroient tranfmis à leurs 
fucceffeurs la vérité auflî pure qu'ils Ta- 
voient reçue eux-mêmes , & fi, dans la 
fuite des tems, perfonne encore n'y avoit 
ajouté du (ien en fe donnant la liberté de 
raîfonner , notre croyance feroit précîlë* 
ment la même que celle des bienheureux 
apôtres. 

Notre Auteur ne s'énonce donc pas avec 
aflez de netteté ; & quand il impute toutes 
les erreurs, dont il donné une lifte, au dé- 
faut de penfer librement, il fuppofe ce qui 
eft en queftion. Il a raifon de fbuteoir 
qu'il faut entendre ce qu'on nous dit, pour 
être en état de l'examiner, & qu'il faut en 
comprendre & en pefîr les preuves avant 
que de s'y rendre. Il a raifon de penfer 
qu'il e(l "ridicule de n'ofer pas feulement 
foupçonnerqu'il pourroit y avoir de l'erreur 
dans une doârine autorifée par le tems , 
puifque fouvent elle ne doit fon âge fie fon 
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autorité qu'à la parelle des ans & à la cy* 
tannie des autres. 

Il y a une infinité de gens qui vivent 
dans Terreur » parce que par parefTe , par 
prévention pour ceux qui les enfeignent , 
& quelquefois encore par défiance de leurs 
propres lumières ^ ils fe foumettent à tout 
ce dont on trouve à propos de leur recom« 
mander la croyance , fans fe mettre ea 
peine d*en entendre le fens , ni d'en pefer 
les preuves. Mais il y en a aufiî plufîeur» 
qui fe trompent fans qu'une foumiflioa 
aveugle à l'autorité d'autrui foie le princi- 
pe de leurs erreurs. 11 y en à qui^ nacu* 
tellement ennemis de toute contrainte » 
joignant à leur répugnance naturelle à dé- 
pendre d^autrui ^ beaucoup de vanité & de 
préfomption » fe font un plaiûr de donner 
TeiFor à leurs penfées» &, charmés de fai« 
te un tel ufage de leur liberté , adoptene 
pour vrai , tout ce qui leur vient dans Tef* 
prît, fans Pexaminer que très-fuperficiel* 
lement. C'eft dans des efprits aiafi fait» 
que l'erreur prend fa première naifTance. 
En vain la parefle difpoferoic la plus gran« 
de partie des hommes à embraifer tout ce 
que des perfonnes foutenues de quelque 
autorité , ou de quelque avantage éblouif> 
Êint, s'aviferoienc de leur enfeigner: la 
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nulcitude ignorante ne deviendroit jamafar 
par- là jouet de Terreur faute d'examiner , 
& de faire ufage de fa liberté , fi ceux qui 
Tenfeignent n'y étoient tombés les premiers 
faute de bien examiner , & de faire un 
bon ufage de leur liberté. 

Ainfi la liberté de penfer n'eft point ru* 
nique moyen de fe garantir de l'erreur; on 
ne l'évite que par un examen attentif & 
accompagné d'une exacte circonfpeâion. 
Quand on fe rend fans examen , on n'ufe 
pas de fa liberté de penfer; quand on n'ex- 
amine pas bien on en ufe mal. On peut 
donc s'en fervir & ne s'en fervîr pas bien. 
Il y a un milieu entre n'ofer fe fervir de fa 
raifoD^ & entre donner effor & fes conjec* 
tures, & c*eft ce milieu fi important que 
l'Auteur ne recommande pas & qu'il ne fe ^ 
met pas en peine de fuivre. 

Vous connoilTez , Monfieur , ma répu- 
gnance à critiquer, & par-là je mefiatce que 
vous regarderez mon attention à relever ce 
que je trouve de défauts dans le Traité de 
la Liberté de Penfer , comme une preuve 
de ma parfaite complaifance pour ce que 
vous fouhaitez de moi. 

Plus j'efpere de fatisfadion dans une lec- 
ture , plus je fuis mortifié , lorsqu'au lieu 
de la lumière que je me promettoîs "d'y 



voir, j*y rencontre des embarras qui me 
font perdre de vue le but d'un Auteur & 
qui obfcurciffent fes preuves. Auffi lorfi 
que des articles fur lefquels je viens de 
vous propôfer mes réflexions, j*ai paflTé aa 
IV. &à ceux qui le fui vent, ç*a été avec ce 
plaifîr que l'on fenten fortant d'un brouil- 
lard pour être éclairé d'un beau jour. 

Ce qu'il dit en paflant art. V. de la fec- 
tÎQO II. fur la tranquillité dont la Grande 
Bretagne jouiroit fî on obllgeoit les Sache, 
verels, les Atterburys & les autres doQes 
de leur humeur , de courir les mers en qua* 
lité de miflîopaîres pour établir , fous le 
nom de Jefus-Chrift, leur domination chez 
des Peuples Barbares , cela , dis-je, m'a 
fait penfer qu'il pourroit bien dans d'au- 
tres endroits avoir auflî une double vue, 
& que c'eft cette double vue qui lui fait 
fcmer quelques penfées qu'on trouve n'a- 
Voir pas toujours un aflez jufte rapport & 
fon fujet principal. 

L'Article VII. de la feûion féconde corn- 
mence aînfi ^ La conduite même de ces 
Prêtres qui prétendent fervir de guides aux 
autres dans les matières de religion , ne 
fait-elle pas beaucoup pour nous ; & ce 
qu'ils ont avancé de la nature de Dieu & 
de ies attributs , de l'autorité des Ecritures , 
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& dufens qu'elles renferment, n'eft-il, pay 
une preuve rafHfance que la liberté de penfer 
fur les matières de religion , eft d'une obli* 
gation indilpen fable ? Ceft ce que j'efpe^ 
re faire voir par un détail de leurs diffé» 
rens fentimens. (p. 69.V* 

Il entre en effet dans ce détail & je ne 
conçois pas qu'il foit poîïïble de fe don- 
ner plus de ibin qu'il n'en prend pour le ren- 
dre le plus affreux & le plus fcandaleux de 
tous les détails* On y^voit les différens 
Peuples, &, dans une même Nation , des 
corps entiers, & dans un même corps des 
particuliers, &des particuliers Uluftres par 
Jeurs emplois & par leur favoîr j ^rtagés 
fur tout ce qui a quelque rapport k la re- 
ligion; fur la nature de Dieu,, fur lès at- 
tribua; fur les livres qu'on doit refpeûcr 
comme renfermans des révélations divi- 
nes, fur leur nombre, leur intégrité , leur 
obfcurité , fur les dogmes que les uns y 
trouvent & que les autreis refufeitc d^ 
Voir ; fur les caradleres de la véritable Eglî- 
fe à laquelle il faut s'unir; fur le culte pu- 
blic & fes différentes parties; fur les céré- 
monies; fur la prière , fur la difciplineec- 
cléfiaffique , &c. En un mot, on ne fau- 
roit arrêter fon attention fur un portrait 
plus aiTommant, & plus propre 4 faireper- 

dre 
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^e & refpérance de réuflir dans Texamen 
i5c la recherche de la vérité , & le courage 
4e la chercher & de Texaminer. £t foQ 
difcovLTs eft d'autant plus propre à produis 
re ce mauvais effet qu'il y entafle adroite- 
meQt & péle^^mâle rimportaot avec ce qui 
reft peu, & avec ce qui ce Teft point du 
tout. Des vérités capitales & qui déci* 
dentt fur la droiture du cœur & de la con« 
duite, & fur U folidicé de nos efpérances» 
nveç; des queftions obfcures , épineufes , 
métaphyfigues , & même avec les faits; 
<|e pjxres curiofités fur la manière dont on 
peut, fè figurer que ces faits arriveront; 
des puérilités furie cérémoniel , des points 
de vanité fur la difcipline » tout cela eft 
çpofp^du avec la religion pour gi^r le 
nombre des difficultés & rendre le ûétail 
pliis; ^F^uvantable. Un médiocre génie, 
qui.:D*e(l pas même exercé à faire de jud^s 
^îSce^oemens demeure accablé fous cette 
annJtitade de difficultés donc on le tcrraffe 
&ifui<^OTt rhufmeur dont il fe trouve, ou 
U »'en tient , à tout bavard, à ce à quoi 
réducation l'a fixé » ou ne voyant aucun 
moyen de s'aflurer de la vérité qui lui pa* 
rott fi embarraffée de difficultés, & fi en- 
veloppée de ténèbres , il renonce'au def- 
feip de la chercher , il prend le parti da 
Tôm. IL C 
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doute & de l'indifférence , & de pear te' 
de fe tromper dans le choix d'une religioà » 
il ne fe dét^ermine dans le cœur pour au- 
cune; il regarde le tefte des hommes com- 
me des fuperftitieux & des téméfaîre^;' teà 
Déïftes font les feuls fagcs h fes yjeux. Soît 
que M. **^ ait travaillé en v^e d'amener 
là fes ledeurs , foit que fon difcours aille 
k produire ce mauvais effet fans quMl le le 
foit propofé flc qu'il s'en foit apperçu; il 
me paroît important de le prévenir , & de 
diftinguer lesconféquencesqui coulent na- 
turellement des faits qu'ir rapporte, d'à- 
vec celles qu'on auroit tort d'en tirer. 

Voici à quoi fe réduit fon ra.ifonnement> 
fi Ton en tire ce qui va précifément à éta- 
blir lÊ nécelfité d'examiner avant que de 
croire. 

Les théologiens , & en général tes mît 
niftres de la religion, fe font partagés de 
tout temps fur une infinité de points. Oâ 
ne peut fans témérité fe rendre à raotort 
té de l'un plutôt qu'à celle de l'autre. 
DojiC il faut examiner. Vous fenteiî bien 
la force de ce raifonnement. 

Mais à. quels travaux cette conohifîon 
n'engage-it-elle pas les hommes , & dan* 
quels embarras ne les plonge-t*elle pas? 
A quoi fe réduit le nombre de- ceux quî fé 



9W/avéric eu €ht de difcuter une fi grande 
^jintit^ de confeftatfôHs ? Je répors que 
Ifétte <fi^cùlté féroTc'ÎKcabl&irte, fi ipour 
vivre tranquille dans une (ociAé religîèaftj ' 
ff étoït nêebnaîre de -vivre parfaitement 
léôla'ïreT ïlit' ïtWkles lés <ïuè?ft Wfts que ceut 
<|(il fa éoïhjJbïfentpcuveiJt-ft mettre en tê- 
TOf «â'àéftet. Mais i! y ë ftîeta«ela dlfPé». 
féâ-ète è-Dirt-é-ffàdteéttré ^tfoî «(àî cfr^fôit 
f^kf-tfàé ttereïfttfffe déférence, par une crëi 
Mùë i^te^tf ,& fehs J^'avoir examiné,- 
^''rëmiF1^''m¥g^ &• Te mettre en peiné 
_'éfâdfei% yéjbiininef totlt ce qu'il pren- 
tffjf' tMfie m^ autres dèjirôporer. 
'"^Il'-Od cb^mei4era dîaffac par Texamefl 
8^'ï*M)ô%iWë="ae.!< «jatlefts^, 6n nes'cm. 
êaîranera fJSJîleTiëFlei qoNsd peut ignoréif 

^^s-^ft^é'; Sqbdnt à célfeS qu'il importé 
è"fcrtridffi'e,brf différera ehc<*è l'étude 
^ \(Miii- ftflAbrtûfrtèi , ihiqu'â cfe qa*o!i 
tè^m m^mîivérïiëâêMéi qai Ib 
l^^ft^trtë^r^'j' ' ■■■■■■ 

"-(^rtr rtfé'^U^^ Httttttïe fli»gé «fsJppliq\ieV« 
WSHttrH"* -a^dHjVtfl- fi les qUëfliôns qu'od 
fajrtdft'rcWé^ S ft portée Ck s'il eft mu^ 
fiî 'deV>*5Hfelpés- Héceflaires pbat- lé« décî- 
è^f ■neûàm'èp't. S'il trouvé qulf les dft, 
fl' S*eh fetViHi ^ s'iî s'afppe'rcevoît qu'ils luî 
ïïfttJqiWlit iî''s*àiJ{Jliquera & leyaoquéMt &, 

C 2 
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n'en trepren^ra.aucune.dircuiSQD ay^nt qoff 
de s'être procuré tous les pripcipes & tQu^ 
Jes recours néceflkires pour la faire fure^ 
ment. * ^ . ,„ ,^ ..^ ..... 

Quand on e(l dans cps dirpoCtlopà. oa 
peut lire fans ^danger; la lifte affreùfe c|ù| 
femble n'avoir été dreffée qup pour tfoif: 
bler & pour, épouvanter. Un crédule-ajou» 
te foi à tout^ ce que lui difent ceux peut 
qui il s'eft une fois prévenu. Un fupex» 
ftitieux s'échauffe fur ce dontJls'eft en- 
têcé fans fondement. Il y a des parefieusç 
qui croupifTent dans l'ignorance & dans le 
doute, parce qu'ils. ne veulent pasfe àçiir 
ner la peine de s'en tirer.. Il y a des dpîi 
niâtres qui fe font un plaiÇr de ne rien 
écouter , afin de ne rien croire. Il y'à 
des efprits amis de la con tradition 5 qui 
cherchent par* tout des difficultés qu'ils 
feroîent bien fâchée qu'on leur levât. Mais 
il y a auffi. des efprits roodeftesqui, ne dé* 
cidant rien fur ce qu'ils n'entendent pas 
affez, aiment en môme temps aflez la vé* 
rite pour profiter de toutes les occafioos 
de s'en inftruire & font honneur à celles 
qu'ils connoifTentdéja, en réglant fur elles 
tous leurs mouvemens. Fermes dans ce 
qu'ils connoiflent; humbles dans ee qtt!ils 
ignorent ^ £c toujours prêts à apprendre ce 
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^qu'ils ne connoiflent pas. Ces gens- là ne 
tomberont dans l'erreur, niencroyadt ce 
que dirent les autres fur leui» parole , & 
fans preuve; ni en décidant eux mêmes fur 
ce qui pourroit leur faire plaîfir légère* 
ment & fans être déterminés par l'évi- 
dence. 

On peut donc s^affurer fur bien des cho- 
ies, quand même on ne fe trouve pas en 
état de s*éclaircir fur tout 3 de forte que 
la longue lifte de l'Auteur ne^oit découra- 
ger perfonne. Je m'en vais encore profiter 
de fes principes pour établir la néceffité d* 
Pexâmen & je continuerai â montrer de 
quelle manière on doit le faire pour fe ga» 
rantir du Déifme & du Pyrrhonifme où la 
leûure de fon livre povrrroit dîfpofer, à 
«e que m'ont affuré bien des gens. 
*^ Choififlez celui iqu'ilvousTplaira'des prin- 
cipaux articles de la religion & interrogez 
fiir cet article un théologien.^ Après qu'il 
vous aura e3cpoië fa foi là-d^ffus , deman- 
dez-lui encore fi fa croyance eft TefFet 
d'une fourtiffion aveugle pour ceux qui 
Tont enfeigné-, ou la fuite d*uti examen., 
attentif. S'il» a pris le premier de ces par-, 
tis, il n'eff diati^ ta vérité quepar hazard,. 
(fuppofé qù*il "y; foit) & l6îtt de lui en te* 
DÏr compté fl'^m'émc au twJttiàire qu'on lui 

C3 
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reproche d& n'avoir reçu la vérité que (19^ 
un priacip.e indigne dtj la nature humaine, 
par un principe des plu3 condamnables, 
puilque^ c'eft. qeluj-là même par lequel 1^ 
Mahoméi^ns- font ennemis de la reli-gia^ 
Gbrétieçne & les P^yeos font Idolâfres, 
Mais s'ils ont examiné & qu'ils fe fo0(| 
biea trcti^Y<^s de çe^ examen^, de quel £f Qnc 
tarouveroient-ils mauvais que les autres, ft 
dojonadiefit ujoe liberté qu'ils fe footdpnqé^ 
eux-mêmes, &; qu'ils ne croient pas qv^^i^ 
cuû homme foie en driMC de leur in c^^ 
dir^;? ' ' 

Que réppï^''^ i. c^I^ ? Dira-toçt ç^}^ 
la vérité i^ eft permis d'exammei;, qu,*il: 
eA aiéme Qiéced^stife , maisàcpnditionqi^'e^ 
Qxamine ;t)ieq:i- (^ue c'eft uo droit àqi^ 
on eft dîw^s l'o^igation de faire ulàge^ 
aaais^qua çe^;c.qJl?^ fe trppjpenf en ^b^feit. 
]e ne faisfi'Jl^ft/^pujours permis de jjiigil^rrdfh 
l'ap^iicatid^ paa* le fuccès , maisquApd^oQ. 
accordçroit lo^t cela , i quoi cet(je^.q<î^/ 
dufion meneroit^ell^? Celui qui eç. e^jj^t, 
minant çrojrQic avoir trouvé 1^ vér^^^ 
fe trouverpi.t^l parj-J^eitd^qitjde.reprpG^; 
aux autres la*t^4*îité ^ J^j ^pflch^l^i^ç^, 
dô leurs examPps ? M^i^ Iq^a^utï^s Je ^rou-j 
veroierit igïp^rtinçiit.^e .leurj^ai^e cç$ iîq% 
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6t t^W* <1^® qui ee foie, pùîfque c'eft Iiiî 
qui fe trompe , & qui par cortféquent â 
iflËl é«afllidé , de forte qaé lie km commua 
flîûe que le nteiUeur eft de s'abfteoir md? 
tùellemettt d'uûe céofure qui ne fauroit 
jsnnah finir, pdiftjufc chacuti fe tfotiverok 
tgatecueflc en ^droît dé la faite à cous les 
Mcres. 

XII. Mais eirfiiT on ne fauroit nier que 
U liberté qu'on fe donne de penfer » ne 
foit fâWie de bien des înt:oiivéirien$. Âuffi 
Je ne le nie point & je fenï cette trifte vé» 
rMé autant que qui que ce (bit. On fé 
furtagé en dàfiéreni fentintens ; on s'éva* 
pore en* coiqeâfirôs que l'on publie foii^ 
veut avec indifcrétion ; on fait pis , on lei 
Ibutient avec aigreur , on s'enO'j^orte con« 
tre ceux qui ne veulent pas en tombei^ 
itûCCOrâ ; 60 Jaif pafler poiir t?rès*irtîf)or- 
tant,^ &'qaelqirefbis pour capital , cequ'on> 
I^irt ignorer dï toute fureté ; & dans cet- 
ce p^évemibn , on' damne fans miféricorde 
(îeuï qtt6 roHv voit dans d'autres fentimen^ 
^ Céûifi otr l^on eftr Ces difpWs allar** 
itienV les b0nnès ^ns, elles les fcabdaU- 
fenc&tes jetM5ncda!ns de triîles.fcmpules. 
Les ttoauvais eœufs au contraire s'en font 
u*e ^te. Ils prennent occafinh dc-Ià' de^ 
fc jette An9 le douce , & dc.regarder atf 

* C4 
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t]u'on appelle religioD comme un amas d'iow 
certitudes. 

II feroic bien à fouhaiter que Ton pût ap- 
porter du remède à des iocoDvénieDs dont 
les fuites font afFreufes. Quoique je n'aie 
rien lu dans ce VIL Article de la Seâ. Ut 
pb nous fommes maintenant parvenus , donc 
je ne fufTe déjà très-informé , cette leâure 
n'a pas laiiTé de me donner bien de la mor* 
tificacion 9 & je connois des gens qui fè 
font imaginés que notre Auteur avoit tout 
exprès afFeâé cette longue énumération 
des mésintelligences qui régnent parmi lea 
théologiens 9 pour infpirer à fes leâeurs 
du dégoût pour la théologie & pour la re* 
ligion: Ce jugement pourroit être témérai« 
re^ la fuite nous apprendra peut*être s'il a. 
quelque fondement. 

Mais le mal eft fait, & de plus fi connu 
<)uMl feroit déformais inutile de vouloir le 
déguifer. Les diflenfions des théologiens 
ont tant fait de bruit qu'on fe flatteroit ea 
vain d'en pouvoir dérober la connoiflance . 
au Public. On fe tromperoit du tout au 
tout fi l'on fe promettoit d'y remédier en 
leur impofant filence , & en leur ordonnant 
de n'avoir d'autres idées que celles qu'on 
trouveroità propos de leur prefcrire. L'ex» 
écutlon de ce projet n'eft pas poflible « 
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'& quand elle le feroic, ^Ile oppoferok à 
un mal un remède pire que le mal même. 

Que diriez- vous , Monfieur , fi je vous 
prou vois que la liberté depeofer, bien en* 
tendue , eft elle-mâme le moyen le plus 
propre de prévenir tcms les inconvéniens 
qu'on lui attribue » & qui en paroiiTenc 
naître ? 

Quand des perronnes raifonnables fou- 
tiennent qu'il feroit très-injufte & très-ty« 
Tanniqae dMnterdiré aux hommes la liber* 
té de penfer, ils font infiniment éloignés 
de prétendre qu'on ne doit point fe mectrer 
en peine fiirce qu'il faut croire, que cha- 
cun peut , fans fcrupule , donner eflbr k 
fon efprit, & fe faire un fyftômc àfongré. 
Ils pofent au contraire pour principe que 
la connoiflance de la vérité, & l'attache- 
ment à la vertu font les plus grands de 
tous les biens ; qu'il faut s'appliquer de 
tout fon cœur, à découvrir la vérité & à 
s'en affurer, & que pour cet effet on doit 
apporter tout le foin imaginable pour met- 
tre dans fes idées l'ordre & l'évidence, afin 
de ne chercher à connoître que ce qu'on 
eft à portée d'entendre, & de ne décider 
que fur ce qu'on entend. Chacun doit 
être à cet égard un juge févere de foi-mé* : 
me I mais pour ce qui eft des autres il ea 
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faot laifler le jugemeot à Dieu» loi feùl 
eft capable de eosnottre exaâemeot y A: 
de peler au jafte , fuivant fa fagefle & fa 
ifttféricorde , ce qu'on a eu de talens , de 
courage , & d'application ^ avec ce qu'on 
eft venu à bout de connoftre » & ce en 
quoi l'on s'eft mépris. Si on laiffoit aiofi 
à Dieu le jugement de vérité qui appai- 
tientà lui feul, & fi on fe bornoic au juge- 
ment de charité qui nous convîenc, & que 
chacun regardât ceux qui penfent, fur 
quelque fujet , autrement que lui , com<^ 
jue des gens qui ont fait ce qu*ils ont pu 
pour s'inûruire» & qui peut-être , parrap» 
port aux circonftances ob ils fe foot trou* 
vés> ont ufé de plus de précautions » que 
d'autres qui ont mfeux réuffi , parce qu'ils 
onc été plus heureux ; il eft déjà vifibld 
que^ paT-là*méme on préviendroit le fcaiH 
éale des difpuces , c'eft-à-dire les aigreurs 
& les éclats qui les* accompagnent ordinai- 
rement. Mais je dis de plus que les dif^ 
putes c^fleroient elles-mêmes & que peu à 
peu on parviendroit à s'entendre & à pen-- 
fer les uns comme les autres. Il y a trois 
forces de perfonnesquî fe trompent & iMh 
Mient leurs erreurs. Il y a des hommes» 
à* qui la vérité eft, peu s'en faut, indifFé- 
rmiei,^ & qui ,. ne- cràigoaoC' point de s'é«r 
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AavM , pnt une ioduigeace infinie pour 
toxu ce qui leur vient dans Fefpric & h&zar- 
émt l^urs coDJeétures fur le& preuves les 
plus légères» Pourvu que ces gensli 
s'aient pas pous eux la voie de l'autorité 
4c d(^ la contrainte, leurs erreurs oe faur 
Wieiac j&ire du oui ; elle^a font trop faci- 
tes k réfuter* 

Mais il y eu a auifi qui aiment la vérité 
^ tout leur cosur, & la ciiercbi^ut del4 
IDeUleure foi du monde » m^s qui, avec 
cela» no laiffeht pas de fe, tromper quel* 
qoic^is ^ par Tinflid^nce de quelque aociep 
Çiéjugé ; ou de quelque faible , qui ne leui; 
ejd pas aflez cpnnu ; qui quelquefois pas 
laiBtude , quelquefois par trop de feu , 
donnent dans des idées & dans des conclu* 
fions qui ne font pas aflez exaâes. 

XUI. Si l'amour- de la vérité infpiroic à 
ces gens4i aflez de modération & de do^ 
cilité poujr permettre aux autres 9 fans aui-^ . 
cui2ie eoncraiot^,, & fans aucune impatieo-v 
ce , fi(: leux dqmauder même un libre &. 
Ixocere exaa^ea de leurs peni^es; & que 
ceuxf^i de l«ur côté euflenc aflez d'amitié 
& de poJitefTe pour n'examiner qu'avec 
toute la douaeuv & toute la circonfpeâioa 
imaginable, ite découvriroient preCque^ 
t^ujonriS) q)ie,,quaq.d.oiynes'acooi4epas^ 



\ 
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il y a plus de différence dans le tangage 
que dans les idées ^ & que la nlanîere de 
|i)enfer diffère plus que le fond même àéi 
penfées; quand un homme aime la véritS 
de bonne foi , il ne lui arrive pas de la 
perdre abrolument de vue, & Terreur ne 
fait jamais • chez lui qu'une partie de fa 
penfée , Tautre fe trouve vraie , & c'efr 
fous Tombre même de cette partie vraie 
que Terreur fe couvre & s'infinue. Lorf- 
que dieux amis de la vérité tombent dans 
des conclufibtisr oppofées , il arrive pour 
Tordinaire que chacun d*eux a vu une par- 
tie de cette vérité qu'il aime, & que s'ils 
réuniffent ce qu'ils ont vu, ils fe corrige- 
ront Tun Tautre fùij ce qu'ils croyoient 
voir, maïs qu'ils n'avoient pas apperçu af-' 
fez nettement. 

L'Article VIT, oh nous en fommes me 
fournit autant d'exemples que de pages, 
fous faits exprès, ce femble, pour éclair* 
cir ce que je viens de vous dire. Je me 
bornerai à un feul, par oh vous pourrez 
juger des autres. L'Auteur oppofe TAr-' 
dhevêque de Dublin à celui de Cantorbe* 
ry. Le premier dit dans Tun de fes fer- 
mons: ^ Aucun homme ne peut prétendre 
de pouvoir ignorer ce que juftice, bonté, 
& vérité font en Dieu , fans être atteint 
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f}'uoe efpece de foliç. En efFec, fi nous 
jgnorons cela, il no^s eft indifFérent que 
Dieu ibjc bon ou qu'il ne le foit pas; ôcen 
même temps il nous eft impoffible de Tî- 
ipiter dans cet attribut ; car une perfonne 
.qui veut imiter quelque chofe fait fes efr 
forts pour fe conformer, en quelque ma» 
j^iere, à ce. qu'il connoft dans le modèle 
qu'il fe propole, & il doit néceflaîrement 
^yoir quelque idée de ce à quoi il defirede 
^ rendre femblable, Sî donc nous n'avons 
aucune notion certaine & affurée de la bon* 
çë, de la juftice, & de la vérité de Dieu, 
nous n'aurons aucune'cônnoiffaûce de fon 
Être: & la religion qui confifte à l'imiter^ 
fera entièrement anéantie,. Cp- 750."» 

L'autre s'exprime aïnfi dans un fermori 
fur la p^édeftination: 
' ^ La plus vive peinture que nous puîflîons 
nous faire de Dieu eft infiniment éloignée 
ïe ce qu'il eïl.véritablèment; la fageffe,,' 
l'entendement , la miféricorde , la pr.ér 
fcience,. la prédeftinatîon, & la volonté:^;^ 
fous lefqueïles les pèrfeâiônsde Dieu notts* 
font repréfentées, ne doivent pas êtrepro-^ 
prement, entendues félon le fens de ces pa-- 
rôles. De pluslajuftîce & la vertu, avçc^ 
les autres Attributs que nous nous repré; 
fentpns eii Dieu , rie font pas la mênie^ 

si 
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chofe que cette jaftfce & cette yercuV&éi 
que nous attribuons à.rhointne; itia^s elte^ 
font d'une nature fi différente & teriemeîit 
^u delTus de tout ce qiie nous {>dUvons nou^ 
imaginer, qu'il n'y a pas'pliïs de reffeitt- 
blance entre ces perfeÛïons Divines & 
celles qui font propres aux.Wtnfnes, qui! 
ne s en trbuve entre nos niàihs fit la pui^ 
fance de Dieu.** CP- 7^0^ 
. Si on fe contente de lire ée^ .parbleu eiî 
courant , ces deux Savans parôftfônt auM 
oppofés dans leurs fentimêns,'qae'fl*l^ûl!( 
âifoît d'une figuré , c'eft Un cercle, & ràur- 
tre c'eft un triangle. Cépendaiit je itl*ètf 
iais vous faire voir qu'à peine le writ-itÉ'' 
& que, quand ils le ferolent, teûlp oppô- 
fition ne tfrè à aucune conféqùence. ïîîbuç 
donnons à Dieu l'éloge d'inifinimerit fage^ 
quand nous le confidérons comme î'Àùteur 
d'ttoe infinité d'ouvrages , dôrit.rordfe ^ 
là ilruaure nous ravit d'autant àtùé eri ad- 
jnirâtion , que nous les cônnoiObns p!dsf^ 
dïftin^ement. Nous lui donnôh^ Tëlogi^ 
d'infiniment bon , quand nous W'conlidé-' 
roîis comme lafource d'une infinité dedoa* 
ceurs qui contribuent à notre félicité. 
' tîllotfon & King parlent l*Uâ & Itiucret 
de Dieu dans ce fens, lelouetît, fie l'ado- 
rent à ces deux égards. JNous fbmoies ap^ 
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pôIlôs à faire enibrte que notre condaité 
porte tes caraâeres de cet ordre & de cet- 
te héoéficence que nous reconnoiiîons dans 
celle de Dieu. De côté & d'autre on en 
eoBviendra, C'eft-là notre règle. Qu'il 
y ait en Dieu une perfedèion qui eft la 
fijurce de cet ordre admirable qui règne 
dans l*Uoîvers, Tillotfon le pofe en ftit, 
& King ne le nie pas. Que ce que nous 
> ap^pellons en Dieu fagefle & bonté n^ic 
<|uelqae analogie avec ce que nous appela 
Ions dans les hommes fagefle & bonté , & 
plus d'analogie qu-il n ^ en a entre ce que 
nous appelions dans Khomme , defordrer 
& indifférence, il eft impoffible de le nier» 
Que la fagefle & la bonté de Dieu ne reC 
fciûblent à la fagefle & à la bonté de ÎTiom- 
me qu'autant & à proportion que Tlnfini^ 
élévation 4e fa nature au deflus de la nô- 
tre le permet , Tillotfon en conviendra 
& c*eft la penfée de King. Il y a une in- 
finité de conteftatiqns flir lefquellies oti 
Îourroït ainfi fe raprocher fîon le votihrit; 
fois il: femble qu'on aime à s^éioîgner : on 
fe fuit autant qu'on peut , on exagerç de 
légères différences & on les fait paflfer podt 
monflrueufes : un zèle impatient ne pçuf 
fbuffrir la moindre diverflté dans les ex- 
preflîons , H faut fe réfoudre à foutenîr 
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jtoute rimpétuofité de fa vertu ftvorîte , 
qu'il fubftituè à celle de la charité; la va- 
nité & Pefprit de parti qui font les aiguîl» 
Jons d'un zèle emporté, transforment en 
©bjets d'horreur jufqu'aux projets de paix 
^ de réconciliation. 

On ne fauroit difconvenîr que l'article 
de réternité des peines ne foit un des plus 
întéreflans de la religion , & c'eft pour 
M. * * '^ un affreux fujet de fcandale de 
voir les théologiens divilës fur un point de 
cette importance. Mais qu'on ne s'échauf* 
fe point, qu'on ceffe de fe charger defoup* 
çons injurieux & qu'on ne débute point 
par fe regarder de travers ; la conteftation 
tombera. / \ 

L'Ecriture Sainte s'exprime fur ce fujet 
en des termes qui donnent lieu de craindre 
rétexnité des peines; c'eft de quoi tout le 
fnonde convient. 

Il eft de te prudence de s'éloigner du 
vice , avec autant de foin que s'il devoit 
être infailliblement fuivi de ces peines ^ 
qui, pour le moins, yparoiflent attachées; 
ç'eft le parti le plus (Ûr, & il faut être in- 
fenfé pour ne le prendre pas. 

Mais enfin, dira un fubtil raîfonnear^ 
\ force de méditer, j'ai découvert que ces 
peines tant redoutées auront pourtant une 

fin: 



jtn: fi je Tavois fu plutôt » je me ferois 
conduit tout autrement. Pendant que j'ai 

cru que le maître de TUnivers feroit éter- 
nellement révère aux pécheurs impénitens » 
je me fuis cruellement gêné pour lui obéir, 
mais il efl; tems que ma contrainte finiiTe, 
puisque mes peines finiront. Puisque Dieu 
eft aiTez bon pour mettre une fin à cet 
,cbâîimens 9 je ne me contraindrai plus pour 
]lui plaire s je vivrai au gré de mes defirs, 
.âc jâ.i;>ar*là je l'off^nfe » ma punition finira 
,A :jfe la verrai fuivie d'une hcureufe étèr- 
,mté,, : ., . 

.On hpnime qni fe moque aiofi de Dieu» 
[^ qjol !^abufe aiofîde fa bo^té pourToutra- 
.j^er aVec.plus d'infolçnce , n'a-t-il.pas tout 
lieu de craindt'e que ces peines q^'il mé- 
^ÇïlîfÇ j^parce qu'elles .finiront 9 ne foienc 
^pqiir fui fans aucune-fin? Si^uçlcun mé- 
dite .4'étre trompérdans fes. prQJecs, c'eft 
.f^s cpntredit, celui qui dit dans le fond 
,djs 'fofï cœur : « Je vais jn'abandonner à 
..9 la licence) à {'infamie , à l'injuAice.» 
.« &à l'ingratitude la plos noire, puifque 
p tôq^-les mauxjijaema conduite criminel- 
.^ le pourra m'atcirer finiront & feront pla* 
„, CÇjà une éternelle paix,." 

Il n*y a que des infenfés qui s'afaandon*^ 
;^Qtrà une fécurité iS.peu fondée »'& que 

tom II D 
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j^eat Viéée ûe rècerdicé d«s peines Âr-tfà 
infenfés réfolus d'ten courir ïes Hfquès? ^ 

Si les Théologiens chra^eolem ûtiefoii 
cet efprit d'emportemêtrt cdntfe un e(|)A 
de douceur , de modération , de politeflb 
<& de crafaquillicé , entré ùnè ihiinftè d*ïi- 
vantages qu'on en t«tireroit, en vo&cî un 
qui mérite bien d'Ôrfe coftiptè, & qui fait 
h notre fujet; c'en qu^l y a une troifieme 
efpece de gens qui errent , & que lés cr* 
rans dé cette troifîeme efpece au lieu qtiMrs 
font beaucoup de mal , n'en pourroient 
plus faire. Les Athées^ les Déifies» en 
;un mot les Libertins , de quelque genre 
qu'ils foîent, n*ont qu*à écrire pour fe fai- 
te des' fixateurs » parce que le cœuf tirés- 
corrojHpu de la plupart des hommes fe ran- 
ge iiiçOntiaent dans leur parti» & prêlce 
à leuts railbns Une force qu'elles n'ont point 
Mais fans les diflenÇons des Théologieidis 
qu^uroient*ils à dire ? Or pour lés exa- 
gérer Ils n'ont pas befoin d'inventer un 
nouveau langage ; ils n'ont qu'à adopter 
celui des Théologiens eux-mômes , pour 
préfenter la religion fi KériiTéc d'épineîs éc 
de contradiAloos , qâV)n fe félicite de ki 
méprifer, dès qu'on en juge par les portraits 
-qu'ils en font. 

Xi V. Le refte <le h Séâion IL conlîeôt 
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ttoe preuve dé ce qaeje dis, cette lefta- 
ie a frappé, a ébranlé , bien des gens; & 
ie$ cœurs aiTéz gâtés pour o*actet)dre plus 
^d'un prétexte' ptaufible pour fecouer le 
jaxjCg de rEvangile ; donc ils ne pouvoienc 
^*àccômtnoder, n'auront pas raangué de 
prôiiter d'un loiig 8c confus entaflfement de 
ûit^çes 9 poiir/en conclure avec un extrê- 
me pîâiGr iSc aVéc la précipitation &; lahar- 
éienfe derAutete, 'q\xViï n'y a plus de fonds 
à' faire (llr Je ^éxfè du Nouveau Tefta^ 
àiépt; Se fi Kf. *** ♦ en qualité de bon cî- 
tfo^.ëii'da Monde en général, & en particu- 
lier de la Grande Bretagne, a eu en vue 
^âugdlpntér^. dads fa patrie & ailleurs, le 
ïJôTïlMe des gens qui veulent vivre fans 
principes , c'eft-à-dire. des fcélérats , il a 
éfetjdailTe féliciftr^. Il > tédffifur plufieurs. 
Mài^^delfe OMïqii^l HCeux qu'il a ga- 
gnësf^^ des gepar qtiî^ chercholeilt 'à feren* 
df&^f'&'j^uî 'fë febt rendus fans 'exainen, 
Cç^mte4e pritïdîpe qu'il fait .d'^ibord pro. 
i^(1âfctr.^de voràfc/fr établir, Je ne lui ^nvîe 
pbîtttYa conquête ; des dîfcîplei d'fln ft 
nifeUyais caraûére fleTâuroient ?a!re'pteffir 
qù^à un mattre' quiïait gloire de feor ref- 
feinbier. Je vous aVôUe que je fuis facile 
d^'ti^bir une aulfi'bçnne câuJTe, que celle 
dû droit d'examiner, 'foutenue par^tni Au- 

■ D 2 • 
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teur ;qui femble affeûer 4e8 fopl^ifme^, Si 
rembarros; mais je meoqnfole par la peor 
fée que fa manière d'écrire fait honneur à 
la religion. Un Auteur, qui prend en 
main les droits de la raiîToû contre ceux qui 
prétendent qu*elle doitffe foumettrèVleur 
autorité , devroit , ce femble , pour faire 
fentir la bonté de fa caufe, raifpnner avcè 
une extrême exa6litUde.,& une parfaite 
circonfpeûion. Il le ferpit fans doute H 
ce quMl fe propofe .d*ét,abi|r étoit fufceptfe 
ble d'exaftitudé & d^ jijftefle., inai$ le» 
droits de la raifon ne font chez lui qu'un 
prétexte ; le libertinage eli foa but & (on 
véritable fujet ; voilà oli U tend , & voilà 
ph l'on ne peut aller |que pat des détour» 
& des fpphifmes. , :/ ... 

XV. Parcourez, je I vous prie, ce qu'il 
ait depuis la page 84.- jufques à la fin de 
cette feûion. D'abprd îï rapporte les pa- 
roles deT^ylor qu'il çîtb rjelpeûfieofemeût 
comme fi c'étoicnj: tout. autant d'oracles* 

„. Çe.ieligieux Prêtai ûoa^. dit- iv qu'il 
y a une infinité depaîrâgçérdanslesEctîtu- 
res qui. contiennent en* èttîc de grands my- 
<lere8, mais qui font enveloppés d'un nua- 
ge fi épais, obfcurcjs d'ombres fi ioapéné- 
trahies , relevés paç . des ^xprèffions fi fu- 
blimef , enrichis de tant. d'allégwîes & 
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d'orhemens de Rhétorique ^ li profonds en 
matière, & fi obfcurs & embarraflëa par 
la manière dont le fujet eft quelquefois 
^éguifé , qu'il femble que Dieu ait eu le 
deflein de nous les donner pour exercer 
Do$ efprits, nous convaincre de notre in- 
capacité, nous faire fùpporter charitable- 
ment les uns les autres lur le fait de la 
Teligion i & nous humilier en nous-mê- 
mes 9 plutôt que pour y régler notre croyan- 
ce & les articles de notre foi. 2« Qu'il y 
a tant de milliers de copies des Ecritures » 
qui ont été écrites par des perfixines de 
partis & d'opinions fi contraires ^ de tempé- 
ramens & de génies fi oppofés, d'efprits fi 
différéns en habiteté & en foibleflës , qu'on 
recotmott une grande variété dans le Vieux 
& 1& Nouveau Tefl:ameiït par la feule lec* 
turc qu'on en fait. ^ 3. Qu'il fe rencontre 
en plufieurs endroits de l'Ëcriture un dou- 
ble fens, qui eft tantôt littéral , & tantôt 
fpiritnel ; & qu'il faut encore fobdivifer: 
car le fens littéral eft ou naturel ou figu- 
ratif; & le fpirituel eft quelquefois allégo- 
xique^ & quelquefois analogique; d'autre- 
fois même une môme phrafe comprend 
plufieurs fens littéraux. 4. Que plufieui;s 
endroits de l'Ecriture renferment de grantjs 
myfteres & des ppints de la dernière im- 
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porcaQce, & qui (bat cependant écric&dV 
ne telie n^aniere qu'on n'a aucune maïqi^^ 
çercaioie k laquelle on puifie recoonQÎ<* 
cre fi le fan doit être pris à la lette ou 
figurémeo(« 5* Qu'il s'en trouve quelque» 
autres qui font couchés daos les mèmisa 
eermes , av^c des paro}i^ ^ des raifons & 
fur des iujeis q^'on croiroitâtre les moines 
«[}. af^Bcnce ; & qu'il faut cependant ex;* 
ptiquer en un fess toutdiiGFérent. (k Qu'op 
lit certains paffages de l'Ecriture qui rejEi- 
f erment de fi grands mjfteres , qu'il n'y ^ 
quQ des p^fonnes très-fpiricuelk^ qui pui^- 
fent en avoir rintelllgeace. 7. Qu'il ar- 
rive dans rficriture la même cbofe que 
dans toutes les Sciences » dont les fyftê- 
mes font exprimés d'une manière fuG 
ceptibte de plufieura explications ; & fofc 
parce que le fujet eft compris fous des ter- 
mes trop généraux , ou parce que l'efprit 
bumaioe^t rempli d'une infinité d'idées ilî* 
verfes , elle préfente à la penfée de éiSêr 
rentes pérfonnes , & même d^une feule.» 
des chcfes tout-à^falt diflemblables, quel- 
quefois contraires & fouvent remplies de 
variétés : ce qui eft fi ordinaire à l'Ecri&h 
re , que s'il ne s'agiflbit pas d'iuie Cbofir 
aufli férieufe & aufli facrée » il y auvoic do« 
quoi divertir fa penfée » en voyant k coni- 
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l^. de àcSj^w^ djff^rcos on peut faire fer- 
uir. ua même pa,f£ige. 9. Que la maaiere 
dont ie3 livres fecrés fwt écrks eft telle» 
qae I^ Ijaiibo & I9 fuite de leurs parties oè 
peut nou3 feivir à avoir une connoiSàiice 
c^f caiae du feo» qu'elles renfermeot , car 
loffqi^'^le^ oietteac en avant deux ou trois 
liÛe^ts 9 qui font comme les antécédens de 
CQ qu'on $n doit inférer, quelle certitude. 
pçiU6-oa avoij^.que le rapport qu'on y fait 
e{^ jv^fte 9 &: qmQ k cooféquencu qu'on en 
iji:^ répond aux prémiiTea? Ainfi cen'eft 
p^' kl oioyen de trotiver le feus de rficri* 
uie que de le chercher dana l'eocbafîne- 
ment de certains piiflages 9 dent l'un ne 
dépetrà point de l'autre » & qai préfentent 
à la penfée des diofiss d'une qature diffé- 
tente de ce qu'on avoit lu dans le pafîage 
préicédent> 9* Que la con^raifon des^ 
paflàges pourrait être à la véHté un grand 
Bioyes de fixer le fens de rËeriture9 
mais ce iâvoir-fahre demande une capacité 
fi étendue que les plus habites Théologiens 
n^nt pu s'empêcher de varier , ou dans 
les paroles , ou dans le fens , d'altérer les 
e^conftances , & de changer les termes : ^ 
<yoâ Von peut conclure avec raifbn qu'il 
n'y a rien au monde , dont les étourdir 
puiffent faire un plus méchant ufage: puif- 
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que ceux qui y apportent le plus dé pré-^ 
caution font fi fujets à fe tromper; en un 
ipot qu'il y a dequoi arrêter & embarraffer 
rcfprit le plus intelligent. lo. Qu'on croît 
pouvoir expofer les Ecritures par l'analogie 
qu'elles ont avec la raifon. Mais comme 
il faudroit pour cela que les hommes euP> 
fent un intelleâ univerfel muni de princi- 
pes infaillibles par lefquels chacun pûc* 
prouver infailliblement là vérité de à>uc 
ce qui y auroit du rapport^ cette manière 
de Taiibnner eft auflî fujette à lllufî^ii 
qu'aucune autre. Car il en eft de la rai* 
fon comme du goût des hommes ^ &c. lu 
Qu'il y en a d'autres qui efperent expliquer 
l'Ecriture par l'analogie de la foi : prétention 
chimérique, moyen auffî variable que la 
droite & la gauche d'une colonne. I2, 
Qu'enfin on s'imagine avoir beaucoup fait 
pour l'interprétation des Ecritures en con« 
fultant les originaux : comme fi la diffi« 
culte étoit .uniquement dans le langage , 
fie non dans le fens ; la confrontation de 
l'origiiial ne fcrt pas plus à trouver aujoor* 
d'hui le véritable fens que dans la premiè- 
re Eglife j. pii les traduâions de la Bible va« 
rioient à rinâni, ne s'^en trouvant pas une 
qui fût femblable à l'autre, (p. 85-89. V 
Si Taylor a eu raifon y il faut fe fou« 

met- 
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mettre aveuglément à Paucorité de Tes con- 
duâeursy laraifon ni ^Ecriture ne peuvent 
nous fefvir de guides. ' De quel poids efl: 
donc cette citation pour établir le droit 
d'examiner ? D*aucun ; car fi Taylor a 
raifon , c*eft un droit inutile ; mais elle 
peut fervir à conduire au Pyrrhonifme, & 
à fe donner pleine licence dans fa manière 
de penfer, & c'eft à ce but que l'ouvrage 
de Mr. *** fe rapporte. Ce qu'il dit de 
Taylor ferviroit à rétablilTement de Ton 
fyftême fi Taylor méritoit d'être cru fur fa 
parole. Mais tout ce qui , dans cette Ion* 
gue citation , va à rendre inutiles les fe* 
cours qu'on peut tirer de la raifon & de 
la révélation pour s^afiurer de ce qu'il eil 
néceflaire de croire & de faire , tout cela 
fe peut nier aufli hardiment qu'on l*a« 
vance. 

Mr. * ♦ * s'en cft fans doute apperçu ; 
& voilà pourquoi il elTaie de prévenir fon 
ledteur fur le compte d;e cet Ëvéque. Il 
a écrit, dit-il , une défenfe du droit divin 
de TËpifcopat, Il a enduré courageufe* 
ment des fouffrances pour l'Eglife Angli- 
cane Ce pour la famille Royale pendant les 
guerres civiles* 

Cet Auteur qui dans la fuite entrepren- 
dra de nous prouver, par des raifoos fou- 
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tnirablement féuflî^'eDremplîflknt (a parb* 
le d'énigmes ob Ton ne volt gbtftteV &doQt 
le but n*eft pasdé nous apprendre quelque 
chofe. Quand vous interpréterez rEcri- 
ture , prenez pour règle le bon -fens, &la 
limplické ; aidez-vous encore de la con* 
iioiflancedes langues, dans lerquelles elle 
a été écrite y vous n*y trouverez rien de 
ce que Taylor étale avec tant' de pompe; 
& tout fon étalage ne vous parottra plus 
qu'un trop hardi galimatias. Mais<}uand, 
prévenus de mille erreurs, & de mille fup* 
'pofitions fans fondement , nous cherchons 
dans TEcriture Sainte nos fubtilitës & nos 
écarts métaphyfiques , quand nous y cher- 
choDs des preuves aux fyftêmes de notre 
vanité & de nos intérêts ; quand nous y 
cherchons nos types & nos prédirions ar- 
bitraires , ou plutôt nos fonges & nos ima- 
ginations ^ alors il faut bien prêter à la 
lettre, & lui faire violence à l'aide de la 
Rhétorique & des allégories. Il faut bien 
y reconnotire dès fens cachés & dôs ob« 
fcurités profondes, quand on veut lui fai- 
re dire ce qu'elle ne dit point. Aflurémenc 
Taylor y avoit cherché, y avoit fuppofé 
ce qui n'y eft pas ; voilà pourquoi il l'avoic 
trouvé différente de ce qu'elle eft. 
' Celui qui fuppoferoit que le fecret de 
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la pierre pfaHofophale «((.renfermé dans 
plaûeurs endroits de J'Ëcricure Sce. feroic 
bien obligé de reconnotcre que ce myfte- 
xe y eft déguifé fous des figures de Rhé- 
torique & fous des allégories donc le fena 
ieroic impénétrable à toute autre perfon ne 
qu'à des gens illuminés par.une grâce par- 
ticulière. Mais on y cherche quelquefois 
jdes my(t:eres qui n'y font pas plus que la 
pierre philofbphale. . C^. n'eft p^s pour 
nous amufer par des cl^kneres» que Oiça 
nous, a honorés d'une.' révélation » c'eft 
pour nous. inftruire de, ce qu'il nous ini;?^ 
porte cie,.i&voir pour bien vivre & pout 
bien mourir*. 

St. Pierre reconnôtt. bien, qil'il y a dans 
les ElpL^es . de St. Paul des chofes diffici- 
les à entendre; mais, il reconnoît auffi 
qiu'elies iie peuvent jétWr .dans l'erreur que 
des ignorans prévenus de mâûvaifes difpo*^ 
fitfons, . Xçut leur effe.cTi^t des ^fprits peu 
çKercéSi mais d'ailleurs jfàges Se modefle^^ 
fe réduit à leur faire avoiièr qu'ils né les 
çntendçnt pas. Mais il s^y trouve un grand 
nombre d'autres endroits i la portée de 
tous y& voilé pourquoi St. Pierre en re- 
commande la leAure. Un homme fage fé 
règle fur ce qui eft claire ne décide. pas 
fur ce qui l^i parott obfçur^ Dieu n'hxx- 



ge troint de nous de telles décïifiaos , 8c 'lë 
bdn iém les défend ; c'éft tifie^ que nôiià 
fie négïigîdns pas de nous inftruire par mé^ 
I^s'à par indifférence pour la lumîere de 
R Vérité. Celui qui décide îur ce tju'^ 
h*^ f)as bien entendu » ne craint pas afTëisÉ; 
de Je tromper & par conféquent n'a'ime 
fras iîitez ïa vérité. Celui qui , farisftic 
d'avoir appris ce qui eft de pîain pied , ne 
tè met pas en peine d*aller plus Io)n, '& 
rie fait aucun effort pour fe rendre capa- 
ble d'acquérir plus de connoîffahces , le 
pîaît trop dans lés ténèbres & ne çônnoft 
pîTs îe T)rix de la lumière. Il y: a trn^age 
milieu entre ces deux extrémités,' qui eft 
âe travailler à s'éclairer de plus en plus, 
mais de travailler avec cîrconlj^eClion en 
domptant toujours qu'on recule quand bri 
fe trompe, & qu'on prend l'apparence pour 
îi réalité. ' ' . - . 

' Quand il ajoute qu'fl y a tant de milliers 
de. copies des Écritures, «qui ôrit été écrî- 
tes par des perfonnes de partis & d'opi- 
nions fi contraires, de témpérafmêns & de 
génies fi oppofés , d'eiprits fl dîfféren3 en ha- 
bileté &enfoiblèfle, qu'on réiiôniiott une' 
gknde variété dans le Vieux & dàris lé Nou- 
veau Tef^ametït par la feule^îèfture qu'on 
en fait, c'eft lui qui déploie f^' Rbétox^- 
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^ttè pour 6âdr far des cKimcires me 'Cbn^ 
tlùfiod d'one fauflfeté "pàlpsrblc. Nous vtr- 
rbfîs l>ien-côc que les fautes des copfftes , 
tja^ ftît fomer fi haiu» fe réduifcûr à 
îfen 9 4c ne doivent nous fiiire aucun em* 
•biârras. 

Il s'ten rencontre , coûtînue-t-il , en ï>Iu« 
ifieurs, &c. (Relifez rarticïes.) 

Il y a dûs gens dont rimaginatîôn iPé- 
conde en écarts a enfanté toutes ces rêve- 
Ttés ; mais ce tùm des rêveries ; on né 
fàirroït ^rouvy que VEcrkure foit ud If. 
vre Snfî écrit à double '6c à triple ^titetïth. 
"Quelques Philofophes Payehs fe font avîféi 
de joindre ces fens allégoriques au littéral^ 
]f)ôur%uveT les extravagâncifes de leurs Pos- 
tés; iM^is tout hotntïiie qui » au lieu de fè . 
tendre aveuglément à l'autorité des çôm- 
iHénttrtéursfera ufagc de là liberté de péa- 
tet , fè moquera de ces règles fakes après 
XXfàp y& invent/es tout iexprès pour pal- 
lier quelques obfcurités. De quel .droit 
'^eûdtàit-on pour principbs des règles, fî 
ârHitraires", q^uand îl s'îïgit d'expliquer Ï^E- 
criture 9^,11 eft hieû "Vta4 'que fous l^ànî 
'cSèntfe ■ Qeconomfe Dïèii ivcrtt trouvé à 
1)ropo$ dé préfenter les chdfts fpiritueîle» 
^ célëftes', fous àes images corporelles & 
licnrcffres. i^n'ôn i^cotinoiflfe donc fesimlâ^ 
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ges) & qu'on ado^re les jttfùs.. rapport 
qu'elles ont avec leurs objets , là ob ces 
rapports fautent aux yeux , j*y confens; 
maïs changer, fp^ice prétexte, tout en 
images, en e^mblêmes, en. aJlégories , 
dans le Nouveau Teftament, comme dans 
Je Vieux , c'eft- l^xnanifeft^nient ime de 
ces imtèmpéra-nces ,, (k dé gcç excès oli fe 
jette Tefprit humain^ lorfqueTdn imagina- 
tion èft frappée de quelijue idée qui la do- 
mine, qu'il s'eçtète de quç^ue '4f ftême , 
& que méprifant, comme trop fîmple & 
trop fade , tout, ce qurfe^ouv.e dans la 
route unie du' bon, fens, ilcherphepar 
tout rextraordînaïre & le meryejlleux. 

Dans le 7» ^iwcle où il dit j,. qu'il arrive 
dans rEcrîture^;,i^ ipême choîe, qiie dans 
tp.utes les Scièhces"^ dont les^ Syftémes font 
exprimés d'une ipànjefe fufcéptiblè àeplu.. 
fieuTs e^licat3on^ ,;; $: foît parce que.le fu* 
jet eft comprît Tous. ^es termes généraux, 
pu parce qiiçTefprit humain ;,éft rempli 
fi'une infinité d'idées . dîvçrfes ,,clïè préfente 
X la penfée de différentes perfpnnès ^ & mê- 
jne d*urte feul^e , .d^s ichofes. .^oijV-à.fait dit 
femblables , que)qu^ois coi^rairesr(Sc fou- 
vent rempiies,de.yariétés:. ce qui cft fi or* 
dinaîre à l'Ecriture, q^e . sMlne. Vagîffoip 

paad*une chofe aulJSfèrieufe^^uîri facr^e, 

..... ^. ...... ^ 
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il y auroit deqaoi divertir fa penfée en 
voyant à combien de defleins différeos on 
peut faire fervir un même paflage. 

Il.charge encore TËcricure des défauts 
•qui ne doivent être mis que fur le compte 
4e$ hommes, à qui il tient uniquement de 
ta mieux entendre; car au lieu de fe bor- 
ner à des idées générales là oh les Ecrivains 
iajcrés n'ont employé que des termes gêné- 
jfaur» <ie quel droit fubdituent*' ils des idées 
4éterminies à des expredîons vagues ^ & im* 
i|)ofenc-ils aux autres la néceflfité d*en dé- 
; terminer ainfi le fens, lors qu'on ne peut 
démontrer la judeflTe de ces idées , ni par 
.des raifons d'une parfaite évidence, ni par 
■ d'autres paflfages exprès , décififs & déter- 
minés? 

A l'article 8. je n'ai à répondre autre 
.chofe fi ce n'eft qu'il eft chargé de faùffe. 
tés & de calomnies , inventées à plaifir, 
aBn de faire pafler l'Ecriture , non feu- 
iement pour le plus inutile , mais encore 
pour le plus ridicule de tous les livres « 
&. fuppofé qu'il fût divin , rien ne feroic- 
pli^ dangereux que fa lefture, puifqu'à 
tout naoment on courroit rifque de refpec* 
ter comme venant de Dieu tout le contrai- 
re de ce qu'il auroit enfeigné» 

Le 9» e(t une coufèquence du huitième» 
Timell. ' E 
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at)puyée de plus f^dlr quelques faits 'd^itè 
ftuffeté manifeffe. Tel ett celui-ci, ^ Lft 
comparàifon dss paffagés deihânde une 
capacité fi étendue que les plus habîlei 
Théologiens n*ont tiu s'ômpôcher d'altérer 
les circonftances & de changer Iw ter- 
mes;" A qui Tâylôr croit- il s'adtefler^ 
^'imagine«c-il que fur fa parole » 6ù mettrt 
au rang dés plus habiles Théologiens cevd: 
^uî fe fignalent en impudence, & qui (ont 
fi éloignés du refpea qui eft du à la Rsév^ 
lation , qu'ils ne peuvent s'enlpéchôt d'ea 
altérer les circonftances (Se â*en Varier les 
termes , afiè de l'amener à dire tout ce 
qu'ils ont intérêt d'y trouver? Mais, ajou- 
te- t-il, il n'y apdnt de livre dimt les itwifi 
dis puijfent faire un plus méchant ufage. Ac- 
cordons-Iui cela^ Ce n'eft pas pour les 
étourdis que ce facrë livre eft fait ; fi VB* 
vangik efi obfcur , il Peft poàr ceux qui 
veulent bien fe petdre : mais pour ceux 
qui l'étudient de bonne foi , avec fimpli« 
cité de cœur & dégagés de toutes prévenu 
tions 9 dans le defl^in d'y puifer des con» 
noiflahces qui fervent de tegle à leur coû- 
duite, & de fondement à leurs efpéi^ances^ 
il n'y arien de plus faux, que de dire qu'ils 
n'y trouvent qu'incertitude, & que s'ils fe 
repofent fur quelque ft&s comme fur le 
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efétitMe , c-elt un pur effet de leur cémé* 
j'ité. Je cranfcris encore une fois l'arcicle 
lo. «On croit pouvoir expofer les Ecritur<^s 
fttr Fanalogië qu*elles onc avec la raifon« 
Mais comme il faudroi( pour cela que les 
^mmes euffisnt uq iocellefl uniyçrfel mu* 
ni de principes infaillibles par lesquels cha* 
tàxn pûi prouver infailliblement la vérité 
*de tout ce qui y auroic du rapport; cette 
manière de raifonner eft aufll fujetce à il* 
'liifion qu'aucune autre. Car il en eft de 
Ja raifon comme du goût des hommes/' 
L Je lui demande d'abord , d*oU il a tiré 
ces belles ^marques : la Révélation les lui- 
a?t-eUe fournies ? Mais il vient d'établir 
que de quelque côté qu'on fe tourne , on 
ne peut rien tirer de la Révélation , fur 
4iuoi on puiflTe compter furement. Eft«ce 
4onc la raifon elle-même qui l'a conduit \ 
ces réflexions ? Mais a-t-il un inUtteSt uni- 
merfel muni de principes infaillibles ? k<ï\ 
an privilège particulier pour rfîfonner ? 
Gette manière Aq penfern'eft-ellç point chez 
i\k\ Sujette k illufion au0î bien q^e ctiezl^ês 
ûvttres 9 N'en .eftfil pas de la iM/on cpmm 
àugùiUiiesbmmes'i &o, Ainfi, p?r fes pro- 
pres principes » (à .maxime eft inc;e;taiae, 
^Je fuis auffi en droit de /a ©éprifer, que 
lui (d4s la nepQHimanden 

E a 
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' Je n'entreprendrai pas ici la déféofe dd 
la raifon contre le pyrrhonifme. Cela 
m'engageroit fur un feul article d'une ci- 
tation » à une digreflion de retendue d*aii 
petit Traité. Je me contenterai de ce que 
vous avez déjà lu dans d'autres ouvrages 
fur la Religion. 

Le penchant des hommes à douter de 
tout 5 pour faire périr les vérités de laRe» 
ligion , avec toutes leurs autres conçois* 
fances par un commun naufrage , fait voir 
qu'il n'y a point de doute fi chimérique ^ 
ni d'opinion fi abfiirde, que rincrédulité 
n'adopte pour fon intérêt; qu'elle donne 
du crédit & de la confidération à tout ce 
qui lui 6ft favorable ; & que puifqu'elle 
change la certitude de toutes chofes en 
doute 9 il ne faut pas s'étonner fi en d'au* 
très rencontres elle veut changer les moin* 
dres doutes en certitude. (Abadie Tn de 
la vérité de la Rel. Chrét. Liv. I. Ch. I.> 

Remarquez après cela an vrai ftyle de 
fophifte dans l'obfcurité & dans l'équivo» 
que de ces expreflions : Analogie avec la 
Raifon^ IntdUàuniverfel^ Principes infailli» 
blés. Il en ejl de la raifon comme du goût. 
A ce langage captieux fubftituons des ter-* 
mes plus fimples , & le fophifme s'évanoui- 
ra. Nous avons des idées fi fimples » à; 
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^ évidentes, & donc les rapports, quand 
on les compare en tr'elles, font fi manifes- 
tes, qu'il eft impoflîble de ne les pasap- 
percevoir & de D*en pas convenir , quand 
on veut bien y arrêter fon attention. Tel- 
les font ces vérités : Deux fois deux font 
quatre. Le tout ejl plus grand que la partie. 
Un homme qui en ufe de bonne foi avec 
foi-môme , s'avifera-t-il de tetrafter Tac- 
qûiefcemenc qu'il a donné à des principes 
de cette nature , dès qu'on lui repréfen- 
tera qu'il n'a pas un intelleâ univerfel, 
qu'il lui arrive de fe faire des illufions, 
qu'il en eft de là raifon comme du goût? 
Quand on ne fauroit que répondre à ces 
fophifmes, on n'enferoit pourtant pas plus 
ébranlé , qu'un laboureur le feroit de ce* 
Jui-ci: ^e lièvre a des oreilles. Vous avez 
des oreilles: Donc vous êtes un lièvre. 

, Les conféquences qui font des fuites de 
ces Principes dont l'évidence force , & 
dont la liaifon & la néceldité eft aufli évi* 
dente que les principes mêmes d'oîi elles 
découlent ; ces conféquences ne doivent- 
elles pas pafler pour autant indubitables 
que les principes mêmes d'oU on les a ti- 
rées ? 

,Si donc on peut, par le fecours de tels 
principes & de telles conféquences , é;a* 

E 3 
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blîraes règles d'interprétation, reliera ^t-ll 
quçlque doute (tir des explications mani- 
feflemént conformes à ces règles , fous 
prétexte que rîntelîea: de Tbomme n'eft 
pas univerrel? 6'e(l-à*dire doutera- c«oà 
que Von fait quelque chofe parce que Ton 
ne fait pas tout? Et parce qu'on fe faik 
quelquefois dés illufibns, lorfqu'on ne jiT* 
'ge pas des cnofes fuivant les règles^ crain- 
dra-t-on de s'être trompé quand on les à 
'évidemment fui vies? ^ 

Enfin, Mbnfieur, je vou$prie de voué 
ibuvenir qu'ordinairement on ne déclamé 
contrela railbn que parce qli'bn ne la con* 
^nôît pas. Si 1 a^lor s'étoit demandé ce 
que c*eft que de tomber dans Tinconvé* 
nient de ceux qui parlefat fans favoir ce 
'qu'ils difent, il auroit d*àbord fenti que 
rien n^éft plus extravagant que fon paral- 
lèle. Raifonner, c'etl décider fur l'éviden- 
te dés idées. Mais décider par goût c'eft 
"décider par fentinient, & cette efpcce de 
fetî tinrent qiii porte le noih de goût, n'eft 
pas feiitement un éïFet'de rfmpreflSondes 
objets fur nos' fcns extérieurs; c'eft quand 
la raifon né Ta 'pas reûifié , un réfultat 
des préjugés, du tempérament, de l'édu- 
cation, des habitudes', des pallions enfin , 
& des intérêts qui nous dominent. Quand 
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donc ]e vois uû homme qui aflfure hardi- 
fiient qu*il en eft de la rairon comme du 
goût, afin de nous enlever avec toutes les 
lumières que nous en pouvons tirer, tou- 
tes celles que la Révélation eft capable de 
nous fournir , je ne fais de quoi je dois 
plus m'étonner , d0 fa folie , ou de foo 
mu vais cœur; & je dis de lui: Le fou ma- 
lin s'applaudit en fécréc de penfer que nous 
n'avons point de règle; femblable à celui 
qui eft charmé de fe dire intérieurement : 
Il n'y a point de Dieu ; car par oh nous en 
convaincre? Nous n'avons pas un iatellea 
tiniverfel , nous fommes fujets à illufion 
^ il en eft de la raifon comme du goût. 

Il y en a d'autres, pourfuit*il, qui efpc- 
lient expliquer rficriture par ^analogie de 
la foi : prétention chimérique , moyen 
«uifi v-ariable que la gauche .fie la droice 
#une colomne. 

Si par une explication de l'Ecriture con- 
forme à l'analogie delà foi, il entend une 
explication qui s'accorde avec toutes les 
«ippofitions d'un fyftêmc par oU l'on a 
commencé fes études, &en faveur duquel 
fm eft parfaitement prévenu, je lui aban- 
donne cette règle , que ceux-là même, 
qui la fuivent le plu^ religieufement , n'o- 
feroiCM feutenir , -quand elle cft^aipfi é. 

E4 
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noncée. Mais iî expliquer un paflàge ùh' 
leur fuivant ranalogie de la foi , c'eft évu 
ter de lui donner un fens qui combatte 
celui qui eft renfermé dans d'autres paF* 
fages trèsTclairs & crèsfimplement énon^ 
ces ; rejetter cette règle c*eft nier que des ' 
principes clairs puiflent fervir à lever des 
difficultés gui couvrent un fujet plus ob" 
fcur. 

Ce quMl dit enfin dans le dernier arti* 
de fur l'inutilité des originaux eft avance 
avec une bardieiTe dont je n'ai jamais vu 
d'exemples ailleurs. Vous diriez qu^il a 
vécu dans les premiers fiecles^ tant il cm 
parle décifivement. Mais nous ferons biej)* 

tôt évanouir cette difficulté tirée .de la 
différence des originaux de des traduc* 

tions. 

XVI. Un homme de bonne foi &.quj ai- 
me fincérement la vérité, auroit beau lirç 
tous les jours cette longue inveftive.de 
Taylor contre laRévélation& la Religion, 
l'évidence le raflureroit contre cet entaflfef 
ment de réproches & d'incertitudes, dès 
qu'il tomberoit, par exemple, fur. ces pa^ 
rôles & fur cette importante leçoçi: I4 
grâce de Dieu falutaire à tous les homme? 
eft clairement apparue, pour nous.apprciif 
dre qu'en renonçant au Monde Sç ai^x; con* . 

voi"» 
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voitifes du Monde , nous vivions en ce 
préfent fiecle fobremenc » juftemenc , & 
religieafement , en attendant la bienheu* 
reufe efpérance & Tapparition de la gloi- 
re de notre Grand Dieu & Sauveur Jefu»* 
.Chrift. (Tite* 2.). 

II en efl de même de celle-ci : La Reli- 
gion pure & fans tâche envers Notre Dieu 
& Père» c'eft de viQter les veuves & les 
orphelins dans leurs affliûions , & de fe 
garder de ce Monde fans en être fouil? 

lé. rjaq- 2.)* 

Un fens commun , dont la (implicite ne 
fauroit être fufpeâe» fait apperce voir dans 
ces paroles qu*au lieu de faire confifter.la 
religion dans des fpéculations fubtiles , & 
qui fe renferment dans Tefprit & dans le 
difcours , ce que Dieu demande & à quoi 
fe rapportent toutes les vérités dont il nous 
9 éclairés, c'ed d'être attaché aux devoirs 
de la charité & de la pureté. Toute TËcciturè 
eft remplie de maximes de cette évidence. 

Cela m'a fait penfer que quand notre 
Auteur appelle Taylor un religieux Pré- 
lat, il fe pourroit bien qu'il lui donne ce 
titre par ironie. Rien , en effet , n'eft plus 
incompatible avec cet éloge qu'un difcours 
qui va à décourager entièrement les hom- 

E5 
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mes de coofulter rBcriture & la raifbn l 
ilït ce fondement que ni Tune ni l'autre 
ne faaroient nous fournir aucune lumière 
fure pour régler ni notre croyance ni nô- 
tre conduite. Ce qu'il ajoute à fa louange 
& fur fon zèle pour les droits de TEpifco^ 
pat ) fur fa fermeté pour le parti de la 
Cour, pourroît bien encore être un nou^ 
veau trait de fatire contre les partifans de 
la Haute Ëglife , parmi lefquels on peut 
compter des gens qui ont fait leurs effort 
pour établir leur autorité fur les ruines de 
la Religion. 

XVII. Maïs quelque vue qife M. ♦*♦ 
ait eue , il eft toujours vrai que ce qu*il ci* 
te de Taylor eft très-capable de produire 
de mauvais effets fur des efprits peu atten- 
tifs, & d'y répandre des troubles, qu'il fe f^ 
roitfâitun devohj de prévenir, s'ilavoit en 
autant à co^ur d'apprendre aux hommes à 
bien examiner , qu'il a à cœur de les de^ 
tourner de croire fans examen ; car il faut 
bien remarquer que des principes que 
pofe M. *** & des faits qu'il feme on 
peut tirer deux conclufions bien ,difFéren- 
tes : L'une qu'on ne doit point croire fans 
examen , ni fe rendr^ fans preuve à l'auto- 
tîcé de ceux qui noa3 parlent en mattres» 



-^ui nous prefcrivenc coat ce qa'il leur platt 
L'autre qu'il eft très-difficile , en exami* 
nanc , <Ie parvenir à quelque cercicude , 
& que c'eft-là un fuccës qu'on n'a pas lieu 
de fb promettre. La premien de ces coq* 
clufions eft la fuite nécefiaîre de fes prin- 
cipes , & cet Auteur s'applique expreflë- 
xnent à rétablir. Mais pour la féconde ^ il 
le contente d'en fournir les occafions , il 
ne la tire point lui«mème, il le contente de 
mettre fes leâeurs^ autant qu'il lui eft pos» 
fible , en chemin de la tirer. S'il a écrit 
dans les vues dont on l'accufe, il n'en va 
que plus furement à fon but par cette rou- 
te détournée; car pour l'ordinaire leshom* 
mes prennent plus d'attachement pour les 
conclufions qu'ils tirent d'eux-mêmes, que 
pour celles qu'on leur fait tirer , & ils les 
aiment d'autant plus qu'ils les regardent 
comme leur propre ouvrage. 

Audi 5 Monfieur , comme vous voils eti 
ferez d'abord apperçu, datis tout l'examen 
que je fais de ce livre, je me partage en* 
tre deux foins; l'un eft d'établir avec l'Au- 
teur qu'il faut examiner, & l'autre de prou*. 
Ver, peut-être contre lui , qu'il eft très* 
pofïïble de parvenir, en examinant, àcon* 
Bof tre autant de vérités » qu'il eft néceffaire^ 
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d'en favoir, pour régler fa conduite &pûqr 
tranquilifer ion cœun 

XVIII. Après cela on trouve une longue 
énuméracion desfen^imens quidivifenc le^ 
Théologiens Anglois & il y entafle péie- 
xnêle leurs difpuces fur des points de M^ 
taphyûque , fur des cérémonies & des mi* 
nuties , avec leurs controverfes fur des 
points de Théologie. Que veut-il conclu- 
re de-là ? Eft-ce que nous aurions tort de 
oous ibumettre avei^glément à ceux qu| 
ne s*accordenc pas ,. & qu'il eft jufté aa 
moins d'examiner lequel on doit préférer 
de tous ces guides diffërens? Eft-ce qu'aa 
lieu de s'embarraffer de Métaphyfique Sç 
du Cérémpniet , ou de quelque point de 
Critique y il faut que chacun s'applique à 
connoître ce qui eft de fa portée & à vivre 
conformément à ce qu'il entend & à ce qu'il 
connoît ? Ces conléquences feroient juP 
tes 9 mais ce n'efl: pas là ce qu'il cherche. 
Il y en a une autre qui lui tient à cœur & 
à laquelle il va d'une courfe précipitée^ 
lia voici : JVottf ne pouvons plus nous régler 
fur V Ecriture que nous avons aujourdbuL 'Jq 
reprens toute la feâion pour en tirer le$ 
preuves fur lefquelles il prétend établir cet^ 
te conclufîon » je n'en trouve que quatre,^ 



I. ^ Ceux qui prétcodenc que le texte^ 
:de r Ecriture s*eft coofervé dans toute fa 
pureté , ne (auroîent convenir unanime* 
jnent de fpn infpiration. Les uns foucieB-' 
j]ent qu'il n'y a point de penfëe^ point de 
parole qui n'ait été infpirée ; d'autres quô 
les penfées ont été infpirées^ mais non pat 
les paroles ; plufieurs , qu'il n'y a d'infpi- 
jé que ce qui regarde la foi ; d'autres enfia 
fe contentent de dire que ces livres ont été 
écrits par d'honnêtes gens avec un très-grand 
foin & beai^coiip 4*^aâitude , mais fans 
jnfpiration ni à l'égard despenféeshià Té* 
gard des paroles." , 

; 2. Il prétend que le Canon des Livret 
jSacrés eft incertain. » Si nous en croyons « 
dit-il , le Doâeur Grabe, le nombre des Li« 
vres Sacrés , n'a point été déterminé du vi» 
"vant des Apôtres » non pas même du temt 
jque Clément écrivit foii Epitre aux Co« 
Titthiens, c'eft-à-dire un peu après le mar» 
tyre de St. Piçrre & de St. Paul^ & dant 
laquelle il cite fouvent TAneien Teftament » 
iàns rapporter aucun paflage du Nouveau» 
fi ce n'eft quelques-uns tirés des Ëpitret 
que St. Paul avoit écrit aux mêmes Co^ 
rinthiens; d'oti on peut inférer, ajoute ce 
Oodleur » que Clément ne croyoit pas qu'ils 
itufTent connoilTance d'aucun autre livre 
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.que de ces Epftret. Se on peut rai(bima« 
^blemeoc croire la même cbofe de Barnabe 
^ d'Hermas » qui n'ont fait mention d'au- 
cun autre livre du Nouveau Teftament^ 
quoique Tun & l'autre ait écrit après la 
deftruCtion de Jérùfalenu (p. Isa.)*** 

3. Dans le VL Siècle le texte des Evafi- 
giles a été généralement altéré. 

9 Le Dr. Mill. ne rend-il pas les ficii* 
turcs autant douteures qu'on peut (e l'ima- 
giner » en avançant comme il fait qu'il ne 
fe fit aucune colleâion éfes Livres Sacrés (bit 
Epitres ou Evangiles, que foixante ans 
après la mort de Jefns-Chrift. Cela eft 
%rès*certain , dit-il, à l'égard desEpitres, 
puiiqu'il s'éleva dans les fiecles fuivans, 
de grandes difpuies & beaucoup de doutes 
tians l'Eglife Apoftolique , touchant le nom 
& l'autorité de leurs Auteurs ; ce qui ne 
feroit jamais arrivé fi quelcun des Apôtres , 
qui ont vécu les derniers, en avoit dreiTé 
le canon. On doit avoir la môme penfôe, 
pourfuitceDoâeur, par rapport aux Evan- 
giles , puifqu'alors on n'étoit pas encore 
convenu de ne faire la leâure que de ces 
quatre dans l'Eglife Chrétienne, comme il 
promet de le prouver plus bas. 

Le DoCleur Beveridge jette encore plus 
ïe doutes dans reQ>rit fur le mime fujet. 



t& avançant avec une efpece de cerdtitcto 
qa'à peine on troave deux anciens Âuceurs^ 
parmi cous ceux qui ont écrie fur les ma- 
tières Eccléfiaftiques « qui foient d'ao- 
tard fur le nombre des Livres Canoni- 
ques. Il dit ailleurs que perfonne ne peut 
ignorer que quelques-uns des livres des 
Apôtres 5 & qui (bnt véritablement cano» 
niques , ont été révoqués en doute dans les 
trois premiers fiecies du Chriftianifme. 
<p.. laa^iH*) 

' Dans la Chronic^e de Viâor de Tmuis 
■Evêq»e d'Afrique > on lit ces termes; Soug 
^le Confùlat de Meflala, ^ par le comman- 
dement de rSmpereur Anaftàfe, les Sainte 
Evangiles ont été corrigés & réformés ^ fe 
•trouvanc avoir été écritt pai^ des Evangé- 
-liftes qui étoient des idiots, f p. lag.^ 

4 La prodigieufe quantité de leçons dîffiJ- 

mtes recueillies par ce Doâeur CMill) 

iloit naturellement remplir Tefprit de dou- 

-tes Se de foupçons , & ne promettre rien 

de certain de ces livres qui font donnés ft 

' Itojen tant de différeMes manières ^ & qui 

varient -fi'fbrt non feulement à chaque ver- 

^ fet , mais encore à cbaque partie d^in mi- 

-ime verfet. Le Père Morin a prouvé la 

j dépravation du texte Grec, parce qu^il y 
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mvoit trouvé tant de diverfes leçons dans 
4es copies maDufcrites de Rob. Etienne; 
ce qui à la vérité afFoibiit beaucoup Tau^ 
•corité de ce texte : mais quel triomphe 
.pour les Papiftes , quand ils verront que 
îc nombre de ces leçons différentes a .été fi 
.prodîgieufement augmenté par le Dr^ Mill 
& par le long fuplément qu^on y ^ ajouté? 
Mais quoi qu'il en foit, la. caufe des Pro- 
teftans ne reçoit pas peu de préjudice, de 
ce que ce Doâeur dit avec tant d*a(Iuran« 
ce» qu^il y avoit un grand nombre d'endroits 
corrompus & falfifiés, prelque dès lecom- 
,men cément du Chriftianifme & du tems 
jnême des Apôtres, (p, 124, 1250-" 
, Ceft-là fa dernière preuve tirée dès diffé« 
jentes leçons qui montent à un nombre pro- 
digieux 9 fî on confulte les anciens exem- 
j>laires. 

11 enchaffe ces quatre preuves dans une 
longue lifte d'autres confîdérations 9 afin 
.que fon le£teur étonné, laffé, fatigué , le 
jende plus aifément. 

Je m'en vais vous faire voir , dair com- 
me le jour; que ces difficultés d'oti il con- 
. clud fi hardiment que Ton ne peut point 
compter fur l'Ecriture , ni la prendre pour 
règle fure , font incapables d'ébranler un 
efpric tant foit peu attentif. 

Pour 



. Pour lever k premlere.de ces difficttUé») 
& lui ôcer ctinice fa forcé, je raifanneralda 
plus au moiûs; Je prendrai pour principe 
la dernière hypochefe » c*eft celle qui fup- 
pofe le moins » ^cependant elle fuffic pour 
renverfer là..con<iiuGon que j'examine. Nous 
avons plus d'un ouvrage qui établit lavéri« 
té de rhiftoire de TËvangiie. Des Savans 
ont démobtré qu'on ne peut, fans s'aveu- 
gler volontairement & fe crever , ppor* 
ainfi»dire, les yeux de l'efprit, (bupçonner 
iqu*elle eft fuppofée^ 11 y a eu effeâive» 
ment un 3^^ qui a fait des nrir^icles^ & 
qui a annoncé aux hommes la dofîrine que 
Jes Chrétiens rêconnoiffent pour règle ; 

.je ne transcrirai pas leurs preuves ; les li- 
vres , d'oh je les tirerois , font dans le$ 
mains de toilt le monde, Puifqùe Dieu a 
i^oulu autoi'ifer .par des miracles ^ tonlmê 

[ par le fceaù de fa Tbute-puiflanèe ^ les pre- 
miers Prédicateurs de l*£vangiie, l'idée 
de f^ fageffe & de fà bonté nocte engage 
à conclure qu'il a choîQ » pour l'annon- 
cer, des hommes qui euflent afiez de bon- 
ne foi & d'attention . pour cnfe^ner aux 
hommes ce qu'ils ayoient^ VLpptSs i fans l'ai* 
.térer en quoi que ce foie ^ & ^ue fi leu1$ 
jdons naturels n'âvoiûnt pas été fuffifans 
|)0|lr un tel effet, il les. auroit élevé$ i mi- 
Têm. IL F 



tacaleolbineiit » aa de^Tos de leor état ba* 
caret » autant qii'il étoit néceflaire. D'ail* 
leurs les ioftruâions qu'ils nous dontseâe^ 
pour être le fondement de nos efpérances 
& la règle de nos mœurs , ne font point 
aflez embarraflàntes, niaflèzfubc)Ies,pour 
ùraindre que celui qui en a une fois corn* 
pris le fens fe méprenne en les rapportant^ 
de forte que la différence des hypotbefèc 
lUr la manière de l'infpiradon , ne fau* 
toit empêcher de conclurre que nous de- 
vons prendre les inftruâions des Apôtres 
liour règle de nos fentimens & de notre 
conduite; c'eft une conclufion qui fe cira 
de chacun de ces fuppofitions & qui coule 
évidemment de- celle-là même qui reifer- 
re le plus l'infpirarion. 
^ Mais fommèis-nous bien aflbrés que leurs 
inftruâions (oient parvenues jufques à nous » 
telles qu^ils les ont données à leurs près 
miers difcipies? Le canon det Ecritures 
ri a pas été dreffédu ternes des Apâtres. Ctt> 
te difficulté ne peut embarrafTer que des 
gws qui s'imagineroient que les 27 livres 
iqui compoTent. ce que nous appelions le 
Nouveau Teftament , forment tellement 
Tobjet complet de notre foi ^ que s'il noua 
en manquoit un 5 elle féroit imparfaite & 
qu'il lui manqueroit une rj partie. Ce ne 
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Ibntpas le» livres, ce oe font pas les verfets 
& les mots qui fondent notre foi , ce foac 
les chofesque ces livres nous apprennent, 
& on feroic Chrétien quand même on ne 
làuroit que ce qu'un des Evangéliftes nous 
a làifTé par écrit. Toutes Us Eglifes n'ont 
pas reçu en mime tems-ce/acri Livre; que 
conclure de«là? Qu'on étoit fur fes gardes 
pour ne fe tromper point. Or fi on exa* 
minoit dans ce tems-là , on ne s'eft pas 
trompé fur des ftits, dontTexamen étoit 
facile 9 puifqu'il rouloit fur des faits con^^ 
temporains à ceux qui les examinoient» 

La définition que l'Auteur donne, dès 
rentrée de fon difcours, de la libertié de 
penfer , m^avoit fait croire que ce mot 
lignifioit chez lui , le droit d'examiner avec 
ctrconfpeStion dans la crainte de fe tromper. 
Mais la manière dont il trouve à propos 
de raifonner me découvre qu'il n*a débuté 
par une fi fage définition, que pour 8*in« 
finuer dans Tefprit de fes ledeurs & s*ac« 
quérir leur confiance , pour les tromper 
plus aifément. La liberté de penfer, de 
la manière dont il en ufe, c*eft une liber- 
té de penfer à la légère, de conclure avec 
précipitation, & d'adopter une opinion 
ou une afutre , fuivant qu^on la trouve de 
fon goût. Quatre lignes qu'on a trouvées 

F a 



94 Examen du Discours 

dans un féal Auteur lui Tuffifeoc pour ,reQ« ' 
verfer ce qu*OQ a cru depuis dix- fept fier 
clés. » Dans la Chronique de Viâor de 
», Tmuis, Auteur très-obfcur, on lit que • 
9, fous le ëoQfulét de l^efTala & par le 
9 commandement de TEmpereur Anafta* 
9 fe , les faints Evangiles ont été corri^ 
» gés & réformés , fe trouvant! avoir été 
\^ écrits par des Ëvangéliftes qui étoleai; 
9 des idiots." 

'Tout homme qui fe croit obligé de fui^ 
vre quelque ordre dans fes penfées^ <Sc 
(Quelque règle dans fes raifonnemens ne 
fauroit manquer de dire : il faut bien que 
ùé dedein n*àit pas été exécuté puifqu'oa 
n'en trouve nulle part aucune mention au- 
delà de ces quatre mots. Ce n'^toic pas 
là un projet qui pût s'exécuter en eachec-' 
te 9 ni dont l'exécution pût s'achever eti 
peu de jours. Depuis le Chriftianifme é- 
tabli il ne fe feroit rien fait de plus inté-r 
reflant, & le Prince qui l'auroit entreprié 
pour fa gloire y ou par principe de coq« 
fcience auroit pris plaifir qu'on en eûtcon- 
fervé la niémoire. Mais non feulement 
ce projet a été fait» de plus il a été exé« 
çuté , quoi qu^on n'en voye aucunis tra* 
çe^ Ji platt à l'Auteur de le fupporer ain(îé^ 
11 ne s'arrête pas-là; On forme le deiTeln 
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de corriger des fautes de copiftes. Donc 
Telon lui on a tout refondu , & au lieu des 
livres que les Apôtres nous avoient laiffés, 
nous en avons de tout autres, quoique 
fous le même nom. Il me femblie que je 
lis des contes de Fées. Il n'y a donc qu*à 
fuppofer les chofes du monde les plus dif- 
ficiles & les plus inconcevables & avoir 
pour Tes liippofitions une indulgence qui 
aille à faire croire que tout ce qu'on aime 
à fuppofer eft arrivé tout comme on le' 
fuppofe. 

Y a-t-îl aujourd'hui un ouvrage auquel 
on s'intérefle aflez peu, pour qu'il fûtpôP 
fîble de le refondre au point d'en donner 
un tout différent à fa place? Il n'y auroic 
point d'Evêque , point de Chrétien qui 
n'eût livré fon exemplaire pour recevoir 
en échange celui que les Commiflaires de 
rJEmpereur auroient fait écrire ? Les vér- 
fions auroient été corrigées fur ce nouvel 
original!; les Juifs auroient changé leur 
texte ; les ouvrages oh les paflTages du 
Nouveau Teftamentétoient cités, auroient 
eu les mêmes correâeurs par toute la ter- 
ire ; & les Chrétiens de tous les lieux fe 
feraient conformés à la^ volonté d'un Priîï- 
ce qui n'étoit pas leur maître ! Des atten- 
tats de cette nature auroient été^ibufferts 

^3 
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faos oppofîtiony ni de la parc des Pçaples» 
ni de la part des Eccléiiaftiques, dont le 
zeie toujours prêt k éclater ^ s'allume iba» 
vent jufques à la fureur pour des miouties» 
Il y a donc coure apparence que le pro* 
jet de TËmpereur (fi tant eft qu'il ait eu 
lieu) fe termina à remédier à la négligea* 
ce des copiftes , qui oublioieot des let- 
tres ou des mots » qui les déplaçoient quel» 
quefois , & qui fouvenc lioienc ce qu*il 
falloit féparer , ou ièparoienc ce qu'il fal- 
loic lier » qui » enfin par précipitation oo 
par ignorance 9 manquoient à l'orthographe 
& quelquefois aufii à la conftruâîon ; l'on 
put prépofer des furveillaos à ces abus^ 
afin que les exemplaires trop défeâueux 
ne pulTent avoir aucun débit. 
' De la négligence des copiftes font ve* 
sues ce qu'on appelle les difiiérentes leçons» 
dont l'Auteur tire encore une matière de 
triomphe. Mais quand d'un fait fi aifé k 
éclaircir » on tire une conclufion fi préci- 
pitée , & qui fuppofe fi faux » il faut que 
je l'avoue » ce n'eft pas fimplement man- 
quer aux règles de la Logique , avec une 
négligence fins excufe , c'eft manquer à 
celles de la bonne foi , avec une hardief' 
fe qui n'eft piefque pas concevable. 
Voici une conclufion qui eft la fuite na- 
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turelle & légitime des diverfes leçons & 
de la variété des exemplaires, blxms ne 
devons faire aucune difficulté de prendre 
rScriture Sainte pour règle de notre croyan- 
ce 9 pttil<}ue quelque exemplaire que nous 
trouvions à propos dechoifir , quand même 
k hazard feul décideroit de ce choix , cet 
eicefflpUiîre , ainfi choifl , fuffiroît pour 
fonder notre foi de pour régler nos mœurs » 
par fa conformité , à cet égard ^ avec tous 
ceux dont il diffère à d'autres , & qui pour* 
loient d'ailleurs être plus correfïs. Il n'y 
a point de variété de leçons qui puifle être 
fatale; elles ne roulent point fur ce qui 
règle notre conduite & qui fonde nos ei^ 
pérances. Et il ne faut pas s'en étonner , 
les cbofesne pouvoient tourner autrement. 
Les vérités eflentielles & dont la f<» & 
robiarvsacion nous rendent véritablement 
Chrétiens & agréables à Dieu, font répé- 
tées en tajit d'endroits » que fî elles fon€ 
oubliées ou obiciu'es dans l'un , elles fe 
trouvent orès-olaires dans dix autres» U 
O^toit pas poffibtex]u'il fe gliiTâc des fau« 
teaà établir tout Te contraire, car auroic»il 
été poffible qu'un copiftefe troavlt aflfes 
fbtt, ou afles «Mftrait pour écrire qu'il faut 
haïr fes ennemis; qu'il ne faut pas învo* 
qoer |efiBB«Chriil; ^e Von peut jivoir de 

F 4 
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la cotnplàffance pour les idoles 9 & dér6<f 
ber, pourvu que ce foie avec modération, 
&c. Il n'y a perfonne à qui de pareilles 
fautes n'euiTent fauté aux yeux, & qui ne 
les eût incontinent corrigées , comme des 
inadvertençes d'un copifte gui penfoic & 
toute autre çhofe , ou qui avoit des vues 
facrileges , ipais inutiles autant que facri* 
leges. Si le favant & laborieux Doâeu? 
Mill fe fût mis en tête dç déclarer la guer* 
re au Cbriftianifme , &des*érîger eatrom»" 
pette de libertinage, il auroit pu travailler 
à cet exécrable deflein avec plus de fuccès 
que M. '*''*'* au lieu que, dans les foins 
qu'il sfefl: donné, il femble^ au contraire, 
n'avoir eu ppur bi^t que de déconcerter 
par avance fa malice» Si donc ce Savant 
après avoir paflOé quelques années à com- 
parer les anciens Manufcrits , eût piibiié 
qu'il renonçoit à Ton deffein -, & qu'il en 
avôit déjà af&z vu pour fo convaincre qu'il 
étoiç inutile d!eo voir davantage , & qu'il 
y avoic trop de différence entre les exem- 
plaires pour pouvoir compter .fur aucun » 
& continuer à regarder l'Ecriture St€^.comt 
me une tegle & une école dç pure vérité; 
il n'y auroit pas eu moyen dé fe tirer de 
cette objeûion , qu'en récufant fan ter 
moignage , & eu le défiaac de le vérifier. 

Mai$ 
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Mais aujourd'hui nous n'avons qu*à jeccer 
les yeui fur ces collerions » pour nous 
convaincre pleinement', que les différen* 
ces leçons font fans conféquence. Il eft 
édifiant pour la Religion de voir que ceux 
qui l-abandonnenc & qui fe font un plaifir 
de là combattre , abandonnent en même 
temps la vertu & foulent aux pieds la bon- 
né foi & la fincérité , fans lesquelles if n*y 
'9 point de vertu. Je ne puis aflTez m'éton* 
ner de la hardiefle avec laquelle l'Auteur 
que j'examine y renonce & prend plaiûr 
à fé jouer de fes leâeurs. 

XI3f. Il femble d'abord que M. ^ **, 
fcandaliië de Tambition des fophiftes , Se 
indigné dé la hardiefle des vifîonnaires, 
qui veulent qu'on le$ en croye fur leur pa* 
Tole, fiçne peuvent fouffrir qu'on travail- 
le foi-Qi$me à s'aflbrer 4e la vérité , va 
iraflembler des motifs pour nous maintenir 
"dans le juflre droit d'examiner & d'exami- 
ner attentivement. 

9 Nous ne (aurions , dlt'il d'abord , nous ne 
faurionis acquérir trop de connoiflances , 
puisqu'à mefure que nous ferons fa vans, 
nous entendrons mieux l'Ecriture Ste. ce 
Ljvre Divin, oli Dieu a mis dans unejufte 
proportion des parties, les objets de tou* 
ces les Sciences." Voilà ce qu'il pofe en 
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fait* 9 Mais ce Livre, ajoiue^c-îl daas k-iuj. 
te» uous eft parvenu fi défiguré , que nous 
jie pouvons plus compter fur ce que nom 
y lîfons." 

Si rAncieo & le Nouveau Teftaioenc 
nous font parvenus fi défigurés» qu'on ne 
peut plus compter fur x:e qu'on y lit; à quoi 
bon étudier les Sciences humaines en vue 
de les mieux entendre? Quand on les en- 
tendroit , on ne pourroit s'aiTurer fi on 
entend i'orlginalj ou ce qu'on a fubfii- 
tué à fa place. De la manière donc il par- 
le dans la page 13. il Temble que rintelQ- 
gence de TEcriture doit être le but denos 
études. De la manière dont il s'exprime 
ici il conçoit TËcriture comme un livre 
inutile & fur lequel on ne peut point comp- 
ter. Peut -on parler fi différemment quand 
on ne fe fait pas un plaifir de fe contredis 
xe ? Mais dans les idées de M. 'V' '*''*' il en 
efl: de la liberté de penfer , de cette liber- 
té dont les droits font fi clairs » qu'on eft 
emb^rraflTé à trouver dés preuves qui ne 
cèdent en évidence à ce qu'elles font def^ 
tinées à établir; il en eft» dis-je, chez lui 
de cette liberté comme de la liberté de 
chanter. Aujourd'hui pn chante on air k 
boire , & demain on condamne par fes 
chants la débauche ; aujourd'hui on chan; 
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tera les éloges de la fagefie , demain on 
foUicicera les jeunes gens à la licence* 
Mais vous vous contredites ? Qu'imporce? 
J'ufe de ma liberté & je penfe fans me 
contraindre » fuivant mon humeur. Telld 
eft la liberté oti il nous invice, il ne nous 
affranchit pas d'un joug pour nous (ou met* 
tre à un autre, la liberté de penfer ne re» 
connotc aucunes règles; il ièmble d'abord 
pofer comme un principe facré , qu*il ne 
faut rien admettre fans examen. Mais 
bientôt après il cite comme des oracles les 
paroles de l*ayIof , qui vont à anéantir la 
certitude de tout ce que nous pourrions 
eonclurre, foitdeTËcricure, foi t de la r ai ^ 
Ion; il tourne en ridicule les Evangélides» 
les Prophètes , les Doâeurs de FEglife » 
tantôt en les faifant difputer fur des points « 
auxquels le falut eft attaché , tantôt en le^ 
repréfentant aflez puériles pour s'imaginer 
qu'il manque un article efTenciel à la Re- 
ligion 9 parce que les Ëglifes manquent de 
buffits pour y renfermer les vafes qui 
fervent à la communion ; & tout cela ,afîâ 
qu'après avoir accoutumé fon lefteur à ri* 
re des miniftres de la Religion » il Tame^ 
ne plus aifément à fe moquer de la Ke^- 
Jigioo même. Nous verrons bientôt qu'il 
iè joue également de la raifon , & qu'il 
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n'en ménage pas plus les lumières, que ce 
qu'il avoit d'abord fait femblant de regaf 
der comme une révélation. 

Depuis la page 140 jufquesà la page 173 
je trouve un fi grand nombre de réflexions 
fi juftês & fi précifes , que ne pouvant com- 
prendre qu'un Auteur qm raiibnne fi bien 
dans un endroit, fafl^e de fi grands écarts 
dans un autre , non feulement je craios de 
n^avoir paà bien pris fa penfée, dans les 
endroits que je viens de rélever, mais je 
le fouhaiteroi^ de tout mon cœur, &je 
lui en ferois toutes leis exçiifesf iniàginables. 
Je relis donc la feûion féconde, avec une 
attention nouvelle. Mais tout prévenu que 
je fois contre mes propres yeux , il iti'eft 
impofiible de ne pas reconnottre que je 
vois ce que j'y vois. Il femble que cet 
Auteur eft fujet à des paroxifmes } il rai- 
fonne jufte quand il fè trouve d'humeur à 
penferattentivement; & il raifonne à bâ- 
tons rompu$, lorfqu'il eft d'humeur à pen- 
fèr de travers , parce qu'il veut toujours 
penfer librement & ne fuivre d'autre re« 
gle que celle de ne fe contraindre jamais. 
Sans fuppofcr ces inégalités je ne coropren" 
drois jamais qu'un homme qui, dans la 
feûion III. s'intéreflTe au falut des hommes, 
à la pureté de leur Religion & à leur ver*- 
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tu 9 travaille dans toute la féconde à leur 
jarracher des mains , fur de légers prétex« 
tes ) TEcricure Ste. comme un livre fur 
lequel on. ne pei,it point compter» Il fem^ 
bie encore qu'il; ne feme par-ci par-là quel* 
ques raifonnemens utiles , qu'en vue de (è 
ménager des partifans ^ & de leur fournit 
des prétexte;, pour le défendre; ou dans 
la crainte d'effaroucher ceux de fes lefteurs 
dont le cœur n'ed pas entièrement gâté; 
il s'empare de leureftime par intervales» 
& dès qu'il s'en eft faiû, il les s^mene ia« 
fenfiblemenc (caries leâeurs ^ qui font fut 
leur garder ne font pas le plus grand nom« 
breO à fes conclufions favorites t avec la 
même précipitation avec laquelle il y took^ 
be lui-même. Ge n'eft pas que parmi les 
raifonnemens très-fenfés que renferment 
ces 33 pages (depuis la 140 jufques à la 
173) il n'y ait quelques éqdroits qu'on ne 
doit pas lui pafler aifément : Tel efî ce* / 
lui ci. 

, * Qu'on parcoure THiftoire des Turcs 9 
qu'on examine leur gouvernement ; je 
m'aflure qu'il n'y a perfonne qui du pre- 
mier coup d'oeil ne reconooifle quelle paix 
& quelle tranquillité leur principe de to<« 
lérance répand dans tout leur Empire^ Cec« 
te tolérance eil fondée fur un article de 
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leur Alcoran , qui porte que œlûMà qui 
adore Dieu & qui pratique ce qui eft bon , 
attire faos doute fur lui les bénédiâioos de 
Dieu, foît qu'il foît Chrétien ou Juif ,foit 
inéme qu*il ait abandonné fa Religion pour 
en embrafler une autre. Us ont réglé coq» 
fiammeoe leur conduite fur ce principe, 
& depuis le commencement de leur Em- 
pire jufques àpréfent, ils ont foufFertdif* 
férentes fortes de Religions & fur-tout cel- 
le des Chrétiens » moyennant feulement 
tin léger tribut , quoiqu'ils (uflent que ces 
inêmes Chrétiens regardent leur Prophète 
comme un impofteur , & qu'ils extirpe* 
roient infailliblement par le fer & le feu, 
leurs protecteurs d*à»préfent , fi le pouvoir 
fuprême étoit entre leurs mains. Enfin 
la tolérance & la charité des Turcs con* 
fervent dans leur Empire une tranquillité 
fi parfaite, en comparaifon de celle dont 
jouîflent les Chrétiens que notre pieux 
Evêque Taylor a avoué qu'il ne pouvoit 
^empêcher de croire que Dieu n*étendtt 
les limites de TEmpire des Turci ; & qu'il 
ne punît les Chrétiens d'une manière ou 
d'autre , à caufe de leur entêtement à vou- 
loir difputer fur des queftions inutiles & 
impofiîbles à réfoudre, & à caufe de la hai* 
ne & des perfécutions qu'ils exercent en* 
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Térs leurs frères , qui devroienc leur dtre 
aufli chers que leur propre vie & qu*ils ne 
peuvent foufinr 9 parce qu'ils refufentd'ao- 
quiefber aux vaines & folles opinions aux* 
quelles ils veulent fe foumectre les uns les 
autres, (pag. I4J0» 

Je remarque dans les Délites une affeâa* 
tion à rélever & à mettre en beau la Re- 
ligion Mahométane. Ne feroit-ce point en 
vue de faire difparottre les avantages que 
la Religion Chrétienne a fur elle ? Certes 
quand des gens qui fe piquent de raifonner 
& qui, frappés de l'aveuglement & des pré* 
ventions du refte des hommes » femblent 
prendre le parti de la droite ralfon & de 
l'évidence; quand des gens, qui font pro» 
fefliion, de ces principes, avancent néan- 
moins, dans des livres, qu'ils ont eu tout 
le temps d'examiner , des raifonneméns 
très-minces , des réflexions pitoyables, ne 
donnent-ils pas tout lieu de croire qu'ils fe 
Ibnt du moins lailTés éblouir par quelque 
intérêt fecretî 

Veuton oppofer livre à livre ? L'E- 
vangile contient cent maximes de dou- 
ceur , de charité , de fupport, d'éloignement 
enfin pour la violence , pour une qu'on ren- 
contre dans l'Alcoran. Veut-on oppofer con- 
duite à conduite? ATexception des Chré- 
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tîeûs quf , par le tribunal dç Wnquij5tioij ^ 
Violept fi hautement le^ maximes de l'^î- 
vangile » de n:\eme que celles de rhumapl- 
té; quelle différence daos les maximes c^es 
Chrétiens & des Turcs ? A . entendre TAu- 
teur vous direz que la maxime la plus fa- 
crée des Turcs eft de fouffrir toutes les Re- 
ligions moyennant un léger tribut de ceii^x 
qui s'éloignent de la dominante. Mais 
fans compter que Mahome,t lui-même ^, 
étendu fa domination & fa Religion par 
les armes , & en répandant le fang de ceux 
qui refufoient de fe foumettre à fes loix§ 
au lieu que les premiers prédicateurs de 
TEvangile n*ont oppofé à leurs perféca- 
teurs que leur patience & leur propre fang; 
fans compter qu'encore aujourd'hui les 
Turcs, animés du même efprit que leur 
fondateur 5 fe font un devoir de Religion 
de ne faire jamais avec les Chrétiens d'al- 
liance de paix, mais defe borner à des trê- 
ves , comme s'ils étoienc obligés de n'a* 
bandonner jamais le deflTeiii de }es décruif 
're; appellerons- nous un léger tribut le tri- 
but des eofans qui fervent à entretenir le 
corps des Janiffaires? Se borne-t*on à uq^ 
léger tribut, quand on ne ceffe de vexer ^ 
de piller, de harceler les Chrétiens , &fur« 
lout les £ccléfiaftiques ? On fait que les 

Pa-- 
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Patrîarchesdcs Grecs foc t dépofés fuîvant 
le caprice des grands Vifirs, & décapités 
même far les plus légers prétextes. Les 
duretés de l'Inquifition remportent-elles 
de beaucoup fur celles dont les Turcs ufent 
à regard des efclavés qui, pcrféverentdans 
le Chrittianifitie? Enfin M. *** fe flatte-t- 
il de ne rencontrer que des leûeurs qui 
n'auront jamais lu Thiftoire des Turcs, 
qui ne fauront pbînt que leurs prêtres y 
preflent la foumiffion aveugle autant & 
plus que dans aucune Religion du monde ^ 
que les Mahometans font divifés en diver* 
fesfeaes(*), qu'ilsfe haiflentà la fureur, 
& qu'il n'y a que la fuite qui puifle garan- 
tir du dernier fupplice un homme qui aban* 
donne l'Alcoran pour paffer à la Religion 
Chrétienne. 

On peut juger dfe Tefprît tolérant des 
Mahometans par ce trait qu'en rapporte 
Monfr. Carré dans fon voyage des Indes 
Orientales Tom. I. „ ACarmicha, dit il, 
Ville aflez confidérable dePerfe, j'affiflal 
à une fête célèbre, qu'ails appellent le No- 
roux, & qu'ils célèbrent tous les ans le 
îo. de la Lune de Mai. Dès le matin tou- 
te la ville eft en rumeur, & les habitans 

(*) Les Sunnis & les Schiaïs font les plus puilTan- 
tes de les dIus ennemies. 

Tnme IL G 



93 Examen dv Discours 

de la campagne y arrivent de toutes parts; 
pour honorer la fêté. Toutes les rues font 
pleines de monde ; les fenêtres & les toits 
ne prélentent pas un fpeaacle peu agréa» 
ble , par une quantité de femmes & d'en- 
fans dont ils font remplis. La cérémonie 
commence par une marche confufe de tou* 
tes fortes de gens qui rendent étroites les 
plus grandes, rues. Tout ce monde fuit une 
efpece de bière couverte des plus riches 
étoffes , parfemée de fleurs fit environnée 
de caiTolettes & de parfums. Cette bière 
avance lentement , portée fur les épaules 
de fix hommes entièrement nuds : mais 
c^eft une chofe affreufe qtie de les voir 
tout couverts de fang qu'ils fe tirent du 
corps , à coups de couteau , pour honorer 
Mortus-Aly. Ceft ainfi «qu'ils nomment le 
perfonnage dont ils prétendent célébrer 
la mort par cette fanglante tragédie. 

Cependant ils font entourés de joueurs 
d*inftrumens , qui s'accordant le mieux qu'ils 
peuvent avec la voix des Mola (ce font 
les Prêtres du pays} font un concert lugu» 
bre, qui ce met que de l'horreur dansTef^ 
prie de ceux qui y font attention. Cette 
marche fait quelques tours dans les rues ; 
enfuitecUe fe rend dans la grande place» 
oh l'on trouve au milieu une tente xnagiu* 
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fique deftinée à recevoir le cercueil d*Ha« 
ly. Quand il y fut placé, les Mola fe ran- 
gèrent tout autour I & avec la fymphoDie 
recommencèrent leurs lamentations. 

Cela dure jufqu'à ce que la populace ar- 
jnée de bâtons , de pierres , d'épées mê- 
mes & de fabres, fe fepare en deux corps» 
comme deux armées qui font en préfence, 
& fe prépare à donner. Auflîtôt la mulî* 
cjue cefle , & il n'y a par-tout qu'un filen* 
ce religieux qui tient les fpeâateurs dans 
ie refped , & dans Tattente du combat. 
Le plus ancien Mola prend un livre, & lie 
tout haut, la vie d'Haly. On Técoute tran- 
quillement : mais lorfque fur la fin il vient 
à lire comment Haly pour la défenfe de 
ïexff culte a été maffacré indignement, 
alors , comme (i c'étoit le (ignal du com- 
bat, les deux partis fe choquent de furie, 
èc frappent à outrance , avec auflî peu de 
ménagement que sfils combattoient contre 
leurs plus mortels ennemis. Ils afTomment 
leurs propres cîtoiens , leurs amis, leurs 
parens v ils dépeuplent une ville, qui eft 
bien aile d*ôcre dépeuplée , tant la fuper- 
lïition a gagné les hommes, & leur a ap- 
porté de maux. Après une heure de com- 
bats, les Mola le firent ce0er à grand* 
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peine. Ces enragés écoienc acharnés Ici 
uns fur les autres. 

Le tumulte étant fini les hommes defti- 
nés à cet emploi, firent ranger le peuple: 
& aiant ramaflfé tous les corps morts qui 
étoient couchés fur la place , ils les ap# 
portèrent proche de la tente. Il y en avoit 
un aiTez grand nombre , & la place réten* 
tiflbit des acclamations du peuple, & de» 
louanges que Ton donnoit à ces malheu- 
reux qui s'étoîent facrilîés. 

On fit enfuite approcher les paréos de 
ceux dont on avoit reconnu les corps ; & 
l'un des Mola fit un difcours à leur hon« 
neur , comme on en faifoit dans Tancien- 
ne Grèce , à l'honneur des Citoyens qui 
avoienc été tués en combattant vaillam* 
ment* La fubftance de Ton difcours fut^^ 
qu'une fin û noble étoit le commencement 
d'une vie glorieufe & immortelle; qae 
pour ceux qui avoienc perdu leurs pro- 
ches, ils ne dévoient point les regretter; 
mais qu'ils dévoient feulement fongerà les 
imiter & à les fuivre. 

Perfonne ne pleuroit dans an fi grand 
fujet de pleurer; & la force de la fuperfti- 
tien étoit telle , que tout en dacfant Ce 
pleins de joie , ils emportèrent ces cada- 
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▼res, & les mirent en terre avec des cé- 
rémonies qui ne reflembloienc en rien à 
dés fanerailles." 

• On voit par» là quels foins on fe donne 
pour perpétuer refpric de Schifmc chez 
les Mahométans , pour y renouveller l'a- 
fiimoficé <les partis , & les rendre^rrécon- 
ciliables. On fait d'ailleurs à quel point 
ils fe hariTent, Mais nos libertins diflima- 
lent tout cela: aux divifions des Chrétiens , 
qui ne font ignorées de perfonne ils oppo* 
fenc des portraits deguifés du MahométiA 
me & de fa douceur; il eft aifé de voir 
i quel deflein : ils comptent que , dès qu'ils 
auront une fois amené un Chrétien à met* 
tre TEvangile en parallèle avec rAlcoran 
& à plus forte raifon,. lors qu'ils Tauronc 
amené k le regarder ad deflbus , ce Chré* 
tien fe trouvera bientôt fans Religion. Mais 
qui gagnent-ils par-là? Des gens qui s'im- 
patientent de fe perdre & n'attendent 
pour cela que la plus foible occafion , là 
plus léger prétexte. 

. XX. Je viens à Tobjeûian qu*il faudroit 
donc donnerune pleine liberté aux Athées 
de répandre leurs feneimens , de fcanda* 
lifef & de troubler les fimples par leurs 
Ibphifmes & de répandre ainû dans la So* 
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cîété des principes qui vont à la boulever» 
fer entièrement. 

^ La troifleme objeaion que Von faît^ 
«ft que fî l'on autorife catte liberté depen- 
fer» quelques perfonnes pourront s'imagi- 
ner être tombés dans rAthéifme, qui eft 
regardé, j^ans un Gouvernement comme le 
plus grand de tous les maux. Comme s'il 
étoit fortordinaire de trouver des Athées? 

I. Mylord Bacon dit en propres termes 
qu'il eft rare de trouver un Athée de fpé* 
culation : & plufleurs Théologiens fou- 
tiennent qu'il n'y en eût jamais un d'elFet. 
C'eft donc un fait fi incertain qu'il peut à 
bon droit paffer pour problématique; ainû 
on n'a aucune raîfon valable de prencjre 
des tnefures pour fe garantir d'un monftro 
chimérique. 

Mais fuppofons que ce monftre fi rarp 
puifle fe trouver , voyons ce que ce pour," 
roit être. David nous en a donné le ca- 
raftere en ces mots ; le fou a dit en (bu 
cœur, il n'y a point de Dieu; c*eft-à-dirc 
qu'il n'y a qu'une tête creufc , légère & 
oifive qui puilTe nier Texiftence d'un Dieiu 
Et M. Hobbes dit que ceux qui , étant 
capables de confidérer les vaiflTeaux >qài 
fervent à la génération & à la nourriture^ 
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^e remarqaent pas qu'ils ont été faits par uq 
Etre plein d'intelljgençp, pour différentes 
fins, doivent palier quK oiêmes pour des 
•gens deftitués d'intelligence: à quoi on peut 
ajouter cette remarque de Mylor.d Bacon, 
^u'un peu de Philofophie tourne un efprit 
4u^côté de l'Athéifme, mais y devienc-il 
profond ? Il reprend auili-tôt le parti de 
la Religion, (page 147, ï480*" 

A cette objeâion tirée de la tolérance 
qil*on ^evroit accorder aux jitbies & de 
la liberté de pcnfer qu'on devroit leur per- 
mettre, l'Auteur auroit pu faire une ré- 
ponfe déciûve. Ceft qu'un Athée ne peut 
^oint alléguer pour appuyer fon droit , & 
pçmr juftifîer fon zèle à répandre fa doâri- 
ne, qu'il s'y trouve obligé par confcicn» 
ce, puifque dans le fyftêmè des Athées, 
tes mots de devoir & de confcience, font 
des mots qui nefignitient rien, mais corn* 
mç cette réponfe courneroit contre les Déi- 
itesy aufli bien que contre les Athées, U 
4mne mieux en faire une autre , & dira 
qu'on n'a point à craindre les Athées , 
parce qu'ils font très-rares, fi tant eft qu'U 
yen puiflfe avoir, mais de peur qu'on aille 
s'imaginer qu'il parle très férieufement, & 
qu'il pancbe à avoir de la Religion, il em- 
•ptuntie bientôt les paroles de Hobbes, <Sc 
je ^couvre de fon autorité. Or on fait bien 
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que dans les idées de ce Politique fi la 
mot de Dieu fignifibit quelque chofe, ce 
n*étoit qu'un Etre qui n'avoit fournis rhon^ 
me à aucune loi; il cite encore David , quoi 
qu'il ait averti ci^dtvant qu'on nepetrt poiDt 
compter fur l'Ecriture, mais de peur que 
fon lefteur ne s'y trompe » & ne croye 
qu'en effet les Athées fout extrêmement 
rares, & que c'eft précifément par-là qu'ils 
ne font pas à craindre dans la Société il 
adopte d'abord après les paroles de Bacoil 
que le fiecle d'/iugujie m VAtbiifme a eu h 
plus de parti/ans a été un des plus polis ; gra« 
ce à Augufte qui étdit poli naturellement. 
\Mais G, dans ce fiecle-là, avec la polices- 
fe on avoit eu de la Religion, & fur - tout 
de faines idées fur la Religion , ^fi feule- 
ment la Philofophie des Stoiciens avoic 
pris la place de celle des Epicuriens^ la po» 
litefTe fe feroit foutenue , au lieu qu'elle 
tomba avec Augulle. L'Empire devint 
dans la fuite & dans la Capitale & dans les 
Provinces un chaos de mônftres 6c d'hor^ 
rcurs, ce qui foufFroit quelque interrup* 
tion, lorsque le Thrôneétoic occupé par 
des Empereurs qui avoient des idées & des 
fentîmens de Religion ; mais qui recom* 
inençoit toujours avec les Athées & les 
brutaux. L'Achéifme eft donc for.c éloi* 
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'gné d'être; par lui-même, un principe de 
politefie. Un Athée , à propremenc par- 
ier 9 n'a aucun principe ; s'il fe trouve par 
'hazard d'un tempérament doux , & qu'il 
•ait alTez d'efprit pour comprendre qu'il ira 
plus furement à Tes fins par la politeiTe» 
jl fe rendra poli; mais fi par un effet d'un 
tempérament oppofé , ou d'une mauvaife 
éducation , il eft rude & prend plaifir à 
maltraiter les hommes, il fera en un mot 
tout ce à quoi fon humeur le portera , fur* 
tout s'il n'a pas aflez de génie pour biea 
démêler fes véritables intérêts, ou fi la 
raifon, qui Téclairera quelquefois, nefe 
trouve pas chez lui le principe le plus fort 
& le plus efficace. On n'a pas à craindre 
ides Athées les effets cruels de Tintoléran- 
ce , j'en tombe d'accord , pendant qu'ils 
font en petit nombre , & panlà réduiiis à 
la néceffité de fe déguifer, mais fi une fois 
ils devenoient les maîtres , en vertu de 
quel principe , je vous prie , regarderoient*- 
iV fans chagrin des gens qui les regarde» 
xoient eui^ comme les ennemis du Souve« 
rain de TUnivers , indignes de vivre par 
leur mépris pour Tadorable Auteur de leur 
vie & de toutes les douceurs dont elle cft 
accompagnée. On fent vivement les maux 
préfem ; on cpopolt. dans toute leur étQOt 

Gj 



106 ExiMBN DU Discours 

due ceux qu'on a fous les yeux : mais on 
sa Te forme pas des idées G exaâes de 
ceux qu'on n'apperçoit qu'en éloigaemenc» 
C*e(l par cette raîfon que de grands hom» 
mes frappés des trîftes effets de la fupei»- 
fiicion & du faDacifme , en ont fait des 
parallèles avec rAthéifme, oh ils n'ont 
pas peofé à faire entrer tout ce que cetop» 
probre de la nature humaine a de dange* 
reux* Des gens que vous connoifiez & 
que le temps a fait enfin connottre à toute 
la terre , ont abufé en faveur de l'Acbé^ 
fme de ce que de parfaitement honnêtes 
gens avoient avancé, fans aucun mauvais 
dcflein , contre la Tuperdition. 

Les erreurs par lefqueUes un fuperfti» 
tieux embrouille fon fyftême de Religion, 
font toujours mêlées de quelques vérités» 
& ces vérités font des principes, dont on 
peut, fi on prend bien fon tems, & fi on 
fait bien les manier, fe fervir pour le ra« 
mener de fcs erreurs , en forte qu'avec le 
mal l'on trouve, dans l'efprît même du lu 
perflitieux , des remèdes pour le guérir. 
J'en dis autant du fanatique quand les vî. 
fions n'ont pas pour fondement quelque 
dérangement phyfique du cerveau. 

Mais l'Athéifme de l'aveu même de l'Au- 
teur , fuppofe un renverfement total de le 
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railbn ^ & quand uo homme eft refola de 
ne fe rendre à quoi que ce foie & de pren- 
dre fur toutes chofes le parti de rincerti- 
tude, on ne trouve en lui quoi que ce foie 
par ob Ton puiflfe le faifir» Un homme en- 
gagé dans le vice , mais qui ne lailTe pas 
d'admettre des principes de Religion ^ a des 
momens^de calme , dont on peut profiter 
pour rengager à renoncer à fes vices, ou 
du moins à en fufpendre ou à en modérer 
le cours » mais fi un Athée fe plate dans 
rinj^fl;ice& dans la débauche , par ob l'en- 
gagera*t-on à renoncer à fes penchans & 
à fe faire violence ? En quoi peut un A» 
cbée faire confiner le fouverain bien que 
dans la volupté? & le fouverain mal que 
dans la douIeurP Or fuivant la maxime de 
Cicéron que notre Auteur veut bien adop^ 
ter comme fort jufte (pag. 180.) » Lorf- 
qu'on ne fait point dépendre le fouveraia 
bien de ia vertu & derhonnêteté , &qu'aa 
lieu de 1*y faire confifter on ne le mefur© 
queparrucilitéà l'intérêt; ileft clairque, 
fi Ton veut être d'accord «avec foi même, 
& fi la bonté du naturel ne i'emporte queN 
quefois fur les principes , on ne fauroic 
être ni bon ami , ni équitable, ni bienfai- 
fant; & qu'il n'cft pas pofflble de trouver 
ui fbrce dans celui qui croit que la douleur 



\ 



ioS Examen du Discours 

cft le fouveraîn mal , ni tempérance dans 
celui qui fait Ton fouveraio bien de la vo- 
lupté, (p* 172O*' 

XXI. Mais notre Auteur fe furpafle lui* 
même & obferve à merveille la maxime 
des Rhéteurs que le difcours doit toujours 
prendre de nouvelles forces» lorsque pour 
prouver que tous* ceux qui font partilans de 
la liberté de penfer doivent pafler, con- 
(îdérés fous ce caraftere^ pour les perfon» 
nés les plus vertueufcs qui le puiffent trou- 
ver dans le Monde ; il fait une lîfte de 
ceux qui fe font dift ingués par la folidité 
de leur jugement. Relifez la, Monfieur» 
je vous prie 9 cette lifte d'un bout à Tau* 
tre , vous f en tirez d'abord que c'efl un 
pot pourri oh l'Auteur s'eft voulu donner 
le ridicule plaifir de raflfembler des fables 
& des vérités ; des hommes auffi oppofés 
entr'eux que la lumière & les ténèbres ; 
des noms refpeâables. avec des noms fié* 
tris, & des leçons de vertu avec des prin- 
cipes de licence. Il fait nionterfur la fce* 
ne Socrate 9 Platon , Ariftote , Epicure ^ 
Plutarque, Cicéron, les deux Gâtons, Se* 
nequc, Salomon , les Prophètes , Jofephe, 
Origene, Minutius Félix, Synefius, Ba- 
con, Taylor,Tillotfon. Le fiiiet que l'Au- 
teur traite a beau èufi férieux , on ne faU'^ 
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roit lire ce catajogue fans avoir envie de 
rire. 11 débute par Socrate & le loue d'a- 
voir ea fur la nature & les accributs de 
Dieu des idées entièrement conformes à 
celles de la révélation : Sa d*où fait*il que 
les hommes ont eu une révélation ? D*oti 
fait-il ce qu'elle contient ? puisque feloa 
lui , on ne peut faire aucun fond fur les li- 
vres oli on prétend qu'elle foit renfermée. 
Nouvelle preuve que la liberté de penfer 
eft dans Tidée de notre Auteur le droit 
de fe contredire. 

Dans la lifte de tes grands hommes qui 
fe font diilingués dans tous les fiecles par 
la folidité de leur jugement, à Socrate il 
afTocie Epicure^ & cependant (i celui-ci a 
pcnfé jufte , Socrate doit pafler pour un de» 
plus grands viûonnaires que l'on ait jamais 
vus. Quand notre Auteur nage dans les^ 
contradiâions il nage dans fon élément* 
La peine qu'un Ëccléfiaftique s'eft donnée 
de traduire en vers Anglois le Poëme de 
Lucrèce , qui contient le fyftéme d'Epi- 
cure , fy ftême , dit-il , complet d'Athéifme , 
lui fournit une occaiîon de répandre fur 
ce Théologien & fur fes confrères les plus 
affreux foupçons. Mais dans la page 179. 
ce même Ëpicure a été reconnu parmi les 
ftvans de tous les fiecles pour un homme 
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d'une rare vertu ^ auflî bien que pour UO 
grand fauteur de la liberté de penfer ; 
parce qu'il eft un de ces illuftres, qui s*é- 
tant donné cette liberté a excellé en folî- 
dite de raifonnemess propres à conduire 
à la vertu. Mais les difciples d'Çpicure 
fe font rendus célèbres par la douceur dç 
leur commerce , par leur polîtefle , & par 
la confiance de leurs amitiés. J^avoue que 
quelques-lins d'entr*eux fe font rendus d'au- 
tant plus célèbres par -là 3 que leurs pria* 
cipesy menoient moins: mais une douceur 
de tempérament 3 (nous venons d'en rap* 
porter le paflage après Mr. * * *0 com* 
xne le remarque Cicéron , Temportoit chez 
quelques-uns fur leurs principes. Quel- 
ques Epicuriens ^ qui ne cherchoient qu'à 
pafler mollement leur vie, avoient renon- 
cé aux emplois, & fans fe mêler de la Ré- 
publique , fans entrer dans les partis Se 
dans les divifions, vivoient en retraite 
dans de paifibles amufemens : mais pour 
les Epicuriens qui , fans être retenus par 
aucune crainte de la Divinité ni par au- 
cune appréhenlîon de l'avenir » fe Iais« 
foienc aller à leur ambition »& cherchoient 
leur contentenlent à s'élever au deflus des 
autres » ils remplirent tout de confuûon & 
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défoler^nt lenr patrie , & en cela, ils fui- 
virent leurs principe^ & leur humeur en 
Blême tems. Pour ce qui eft de Tarnitié^ 
^Ue étoit d'autant plus eflimée chez les 
Payens qu'elle étoit plus rare ; car celle 
^ui n'a d'autre fondement que la confor- 
mité d'humeur ne fauroit guère fubfifter, 
parce que l'humeur change ; celle qui n'efl: 
appuyée que fur une conformité d'intéré( 
eft encore plus fujette à finir. La vérita- 
ble , la folide a pour fon premier fonde- 
ment la vertu, & la vertu étoit rarecheié 
les Payens. 

XXII. Cependant notre Auteur s'expri- 
me comme fi elle devoit encore être plus 
rare parmi de Chrétiens qui prendroieac 
uniquement pour règle l'Evangile, ob le 
nom môme d'amitié ne fe trouve pas feu* 
Icroent. Tout ce qui peut être échappé de 
mal conçu à quelque Auteur, le nôtre s'en 
faifit avec empreffement , comme d'ua 
tréfor , dès qu'il peut fervir à donner at- 
teinte à la Religion. Rien n'eft plus incon- 
fidéré que les paroles de Taylor pag. ipi* 

L'attachement qu'Epicure avoit pour 
l'amitié devroit nous infpîrer pour lui in- 
finiment plus d^eftime que Cicéron n'en 
avoit; puifqu'il nous dépeint fi bien ubp 
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fi admirable vertu, à la pracique delaqueU 
le nous ne nous trouvons cependant enga-^ 
gés par aucune loi de notre faince Reli- 
gion. En effet TEvêque Taylor obferve 
fort bien, dans le traité qu*il en fait, que 
j» le terme d'amitié , dans le fens qu'on le 
prend ordinairement , ne fè trouve feu- 
lement pas dans tout le Nouveau Teftament, 
&; que notre Religion ne nous prefcrit rien 
touchant cette vertu. Ceci vous furpren- 
dra, dit ce Prélat; mais lifez le Nouveau 
Teftament , & fufpeodez votre étonne- 
ment, jufqu'à ce que vous Tayicz lu. Il eft 
vrai, qu'il y eft fait mention d'amitié avec 
le Monde , & elle y eft traitée d'inimitié 
avec Dieu ; mais le mot ne s'y trouve nul* 
ie autre part, ni en ce fens, ni en un au* 
tre. On y parle fouvent d'amis ; mais fous 
ce nom on entend nos connoiiTances, nos 
p^nrens , les alliés de .notre famille , ou 
eeux qui dnt du rapport à notre feâe« Il 
y eft touché quelque chofe de fociété, ou 
d'honnêteté, ce qui ne marque qu'une ex- 
preffion de tendrefle , & de civilité, un 
engagement de bienfaits , ou de devoirs , 
dç fervice , ou de foumiflîon. De forte 
que je crois avoir raifon d'alTurer que le 
mot d'ami n'eft employé dans les Evangî- 
lesL, les Epitres , ou Aâes des Apôtres, 

que 
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<}&& pour unifier ces difFérectes relations 
(page i8i , 182.)" 

' Rien n'eft plus inconfidéré que ces pa- 
roles, & rien n'efl: plus iojufte que Tufa* 
ge qu'en prétend faire notre Auteur, com- 
me fi on trouvoit avec éclat chez les Epi- 
curiens mêmes ce dont on ne remarque pas 
feulement une trace dans la foi des Chré- 
tiens. Rien au monde n'eft plus faux. 
On doit au contraire dire ; la loi de l'E- 
vangile, eft la loi de la plus parfaite ami- 
tié. Que l'on forme fon cœur fur fes pré- 
ceptes, & l'amitié la plus intime, que les 
PhHofophes bornoientàdeuxou trois per- 
^nnes, s'étendra à des milliers. Les pre- 
miers Chrétiens I qui obfervoienr plus exac- 
tement cette loi , n'étoient qu'un cœur (f 
qu^une amCy AEt. 4. 32. quoiqu'ils fuflent 
déjà une grande multitude. Aucun d'eux 
ne regardoit comme fien ce qu'jl avoît hé- 
rité de Tes pères, ou qu'il a voit gagné par 
foiî travail ; chacun confidéroit fon capi- 
tal & fes revenus comme le bien de la fo- 
cîéié. Ils prenoîent enfemble leurs repas 
avec joie (f avec Jimpliciti de cœur , non 
pas en fefaifantune fête comme les Epi- 
curiens, de fe moquer delà Divinité & 
de ceux qui la fervent, mais en, adorant 
Je Dieu de l'Univers. L'amitié , qui les 
TQme IL H 
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lioit 9 il« la foodoiest fur ce ràcber âisjl^ 
des. Je ne vous appelle plus mes/eroiteurf^ 
je V9US appelle mes amis: A ce caraStereje 
vùus recùfmoîtrai pour miens Ji vous vous aimez 
les uns Us autres comme je vous ai aimés : 
Jean : 15. &jurques oh veuc«il qu'on la poulie 
cette afFedion qu*il exige P Jufqu'à être 
prêt de donner fa vie les uns pour les mUres. 
La parfaite union eft tellement le bac 
de l'Evangile que Jéfus-Chrift exprime 
ainfi lé plus ardent de Tes vœux : Père ^ 
mm dejir ejl que comme je Juis en toi & toi 
en moi , eux aujji /oient un en nous. Par- 
tout les Chrétiens font avertis , qu*ils ne 
compofent qa*un feul corps » dont Jéfo»- 
Chrift eft le Chef. Le nomde/r«^x eftteor 
nom commun » Vamour fraternel leur ca* 
radtere l la dikétion la première des vertus, 
au defTus de la foi^ au defTus de Veffirm* 
ce : Aimez &f vous avez accompli la loi. u 
Cor. 15. Il faut aimer fes frères ScMvre$ 
IS aie vérité. Qui n'aime pas fon frère ^ n'eji 
pas de Dieu 9 il eft du Diable. Jean II L 18. 
Cefl U commandement ancien. Ceft le com» 
mandement nouveau. Ibii. v. lu Ceft ce- 
lui que }efu8.Chrift & fes Apôtres ne peu- 
vent jamais airez réitérer. Jefus-Chrift lui- 
même donne, dans fon aflPeûion pour Se 
Jean , un exemple de ces attacbemens do 
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tendrefTe & de diftinâion. Il ]e coofidere 
teltemeoc comme un ducre foi*même qu'en 
Hiounuic il dit à la bieoheureufe Vierge » 
Femme j v&ità tonFUs. Jean 17, 26. Voyez 
avec quel épancbemetic de cœur Se. Paul 
-rend grâces à Dieu de ce qa^il lui a con- 
fervé fipaphrodice. Phil : %. Quelle cen- 
drefle defencimensn^màrque-t^il pas pour 
Timochée? Les falucatioos, par ob.îl finie 
les Ëpicres » oti il vient de traiter des fu- 
jets de la dernière împortanre, ne prou- 
vent elles pas ces actachemens d'amidé 
pour les perfonnes dont il fait une meo- 
tîon particulière ? Enfin les Agapes des 
premiers Chrétiens ont été célèbres j^ par 
Vunhn du eœur qui en étoit le principe dt 
par la pureté qui les accompagnoit. Après 
cela ne m'cft-il pas permis de trancher le 
mot, & de dire qu'il faut être marqué au 
coin de la plus exceflîve efRronterie^, pour 
ofer diiFamer TEvangile & le mettre au 
deflTotts de la doârine d'Epicure» fouspré* 
texte que Ton n'y trouve point ce , préci- 
fement qu'on y trouve le plus 5 & qui fait 
au contraire Ton plus brillant caraâere* 
Sous le nom éCAmis , ou fous des noms fy« 
nonymes, quand ilsfe trouvent dans l'E- 
vangile ^ il ne faut entendre que dés gens qui 
•nt du rapport à notre feSte. Peut-on par- 

H a 



/ 

.110 Ezâmek du Discours 

ler ainfi? La parabole du Samaritain o'en- 
feigne<c*elle pas tout le contraire? Si vtnu 
rCaimez que ceux qui vous aiment j que foi* 
MS'Vms qui ne foit pratiqué par les Paytns & 
par les Piagers ? Rom. 9. Eft ce par un ef- 
.prit de parti que St. Paul exprime en ter- 
mes fi forts fon affeftion pour les Juifs ? 
Ceft précifément chez les Epicuriens que 
ramiué n'étoit qu'un effet de parti , Tef» 
prit de feue les uniffoit, 

Peut«on de bonne foi regarder Tunion 
des Chrétiens comme Teffet d'un efprit 
de parti , & ToppoCer à la douceur des Epi- 
curiens & à la pure & généreufe amitié 
qui les lioit enfemble , après ce que Cicé- 
ron Philofophe Académicien & très*modé- 
ré, qui d'ailleurs comptoit parmi Tes amis 
beaucoup d'Epicuriens nous apprend fur 
Thumeur d'Epiçure leur chef. » Il avoit> 
9 dit-il^ traité Ariftote avec beaucoup d'in- 
^ dignité, il s'étoit honteufemenc empor- 
» té contre Phédon. Parce que Timocra* 
9 te s'étoit tant foit peu éloigné de fes 
^ fentimens, il Tavoit déchiré dans des vo- 
j9 lûmes entiers , tout frère qu'il fut de 
« Metrodore fon meilleur ami. Il avoit enfin 
« paru fans reconnoifiance pour Democri- 
9 te dont il avoit adopté la Philofophie. 

Cum Epicurus contumliojîjjime Arijlotilem 
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vexarit , Pbèdoni Socratîco turpiffimi maUde • 
fixité Metrodori fodalis fui fratrem Timocra- 
tem, quia nefcioquid in Pbilofopbia dijfenti- 
ret^ totis voluminibuT conciderit , in Démo* 
critum ipfum , quemfecutus eji , fuerit in* 
gratus. Cic. de Nac. Deorum. 

Mais TAuteur, pour faire ufage de la !!• 
berté de penfer, fe plaît à cntaffer des ex- 
travagances » il nous donne Epicure com- 
me un de ces modèles illuftres qui, par 
la liberté de penfer à laquelle ilsfe font 
élevés,. font parvenus à raîfonner folide- 
laent , & nous invite par leur exemple à 
penfer auffi librement qu'eux, afin de par- 
renir à raifonner auffi jufte. 

Quel modèle qu'Epicurel quelle autorî* 
té que la fienne I puifque fon fenciment 
far le fouverain bien , fentiment dont il 
fait le principe de fa morale , renverfe de 
fonds en comble la vertu , comme Cicér 
ron le démontra ; & comme l'Auteur en 
louant cette conclufion de Cicéron fem* 
blê le reconnotcre« 

•Voici encore un des raifonnemens par 
ûb Epicure combat le fentiment des Stoï- 
ciens qui attribuoient la difpofition derU- 
Divers à une Puiflance Suprême, Quels 
leviers ne lui auroit-il pas fallu pour fou- 
lever ces poids Immenfes , quelles macbi» 

H3 
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• nés pour mettre en mouvement & poor 
ranger dtns leur jutte place, tant de maf- 
fes énormes? Quels crocs, quels fers af- 
fez puiffans pour les lier , &c. La Divmité 
n'auroit pu faire ce dont les Mexicains 
font venus à bout, de bâtir fans fer «cfans 
machines. Pourvu qu'on fe déclare contre 
Dieu, ou contre fa Providence, c'eftad 
fez pour paffer pour un grand homrne , 
dans l'efprit des libertins. Si on leur de. 
mande à'oh vient qu'ils s'élèvent avec tant 
de hardieflfe & d'opiniâtreté contre de» 
fentimens reçus de tout le refte des hoi». 
•mes ? Ceft » répondent.ils , que nous w 
pouvons nous tendre qu'à la plus parfait» 
évidence. Mais les obfcurités impénétra- 
bles de Spinofa, &les impertinences de» 
Epicuriens plus femblables à des rêves qu à 
desraifonnemensférieux, ne lesrebutenf 
point. Ces grands hpmmes font les ftub 
qui ayent fu fe fetvir de leur» yeux. G eft 
de cette manière qu'Epicure, en fe doa- 
nant la liberté de penfer, eflrveno à b«it 
de raifonner fondement. Prenoovle pour 
exemple : Mr; ♦** nous l'ordonne; peti^ 
fons comme Bplcure, afin de penfer comr 
me cet Auteur. . 

Pour mettre plus de bigarrure dawft 
Bfte, après suçoir affociéEpicttte à SooM» 
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& & Platon , i Epicure il jolfit Séneque 
te . Plutarque ^ de tous ks Philorophes les 
plus oppofés aux Epicuriens. Mais Plu- 
tarque lui ibarnit de beaux traits contre 
la fuperfticion 9 & les DéiftesfeflatteDC qu'à 
force de rendre odieufe la fiiperftition par^ 
ifipport à rAthéifme » ils accoutumeront 
peu à peu ies e(|>rits à regarder d*uo œil 
fiavorable les Athées leurs confrères. 

Il trouve aufli à propos de mettre Cicé- 
iroD dans fa liile , mais de peur de faire 
tort à ce grmd homme & de nuire à fon 
âedèin, par des autorités qui afppuyeroienc 
quelque article de Religion 9 il prend grand 
^iû é^ nous apprendre que la liberté de 
p^^nfer avoit abouti cliez Cicéron à ne rien 
croire & en particulier il s'applique à def* 
abufer ceux qui^ en lifant fes ouvrages, 
auroient pu croire que ce célèbre Orateur 
^péroit rimmortalicé de Tame: II ne la 
croyoit point , dit M. * ♦ ♦ : Qu'on ne lui 
fai& point ce tort. Voici encore un en* 
droit ob ilnefe f^iit^ point fcrupule de man- 
quer à la bonne foi* Cicéron croyoit llm* 
tboetalité de r*ame autant que qui que ce 
Sok. II ne o'oyoit pas que nous puif- 
fipi» être affurés d'aucuae vérité, parfai- 
itement & fans aucun mélange de doute, 
WAÏt il se fil^W>it pas tomes les opinions 
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au même Tanss/& les unes lui paroilToiéni:^ 
beaucoup plus vraiferoblables que les au*.' 
très, C'eft ainfi qu'il mettoit la Phiioloprfiie. 
des Stoïciens fort au deffus de celle d'Epî- 
care , pour laquelle il ne pouvoit s'empê- 
cher de marquer du mépris & de Tindî-* 
gnation. 11 regardoit de même le fcntimfent 
de rimmortalité de Tame, comme beau-, 
coup plus vraifeuiblable qaè le fentîment- 
oppofé; &, bien difFérent de nos Déiftes, 
il déclaroit fans détours , qu'il aimeroîà 
mieux errer fur ce point avec Sorrar^ &* 
Platon , que de penfer vrai avec coût le^ 
refte des Philofop^es. Il ne faut pas dou^ 
ter qu'une pleine certitude fur ce fujet ne 
l'eût rendu plus fage & pslus vertueux» 
Mais l'Auteur, avec fa juftefle ordinaire ; 
s'efforce de nous préfenter comme un desf 
plus beaux endroits de Cicéron, & un des 
plus excellens effets de fa liberté de pen« 
fer , précifémentce qu'il y a en iui de plus 
défeâueuxj & vraifemblablemcnt la cau« 
fe de toutes les fautes qu'on peut lui re« 
prochcr. ..... -, 

Cicéron ainK)it la Pbilofhpbie , maïs il 
^imoic encore plus les grandeurs, il avoic 
de la fagefle, mais il avoit encore plus 
d'ambition. Les foins de k République ^ 
fes intrigues de Rome » TappUcacioD à s'y 

fai- 
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ftif e tth parti rempliflbienc là plus grande 
partie de foo tem|is & de fon^ aceention , il 
jie lui eo reftoic que pour effleurer les Tcien* 
ces* II ne faut donc pas s'étonner û , dans 
un teros oh la PhiloCophie écoie beaucoup 
^us obrcure* qu'aujourd'hui, & oti les rou- 
tes qui conduifent à la certitude , par un 
examen bien réglé , étoient moins con- 
fines. qu'elles ne le font; il ne faut pas s'é- 
tonner fi dans ce tems-l&^ Cicéron, qui 
fi'avoiteu le loifir que 4e parcourir les fen- 
timess des Pbilofophes, avoir pris le par- 
ti de demeurer en furpens; il ne vouloic 
pas fe déterminer à la légère, & il ne pou- 
!9^oicpasfe donner tout entier au foin d'ex' 
aminer. Cette manière d& Philofopher 
s'accommodoit encore tout^à-fait à foo gé^ 
éiOy de même qu*à la route qu*il s'écoic 
faite pour parvenir aux dignités. * Un Ora^ 
tèur qui veut toujours être prêt à plaider 
toute (brte de cfaufes, fuivant lesdivet:^ 
^Jntérêts qui l'y enga$;eront, comprend qu'il 
lui e(t avantageux de s'accoutumer afou^ 
l»iii)r 1q pour: & le contre , & à donner des 
tours également éblouiflans aux opiriions 
les plus oppofées. 

' &^Iaisj comme je viens de le dire, ce fut 
là'Un grand foible dans Cicérone fa ver* 
tu fe fentic du défaut de feskimieves» elle 
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diaaccU de même: fon cœar fat icréibltt 
poiQifia foQ Q^ic ; & ce Cicéroo » qcCotk 
admire CQmmâ un desplus'grcmdâ bcMmneSt 
quand 4 parle ^n Philofophe^ on ne pe«^ 
s'empêcher de le méprifer» comme 119 pçr 
tic génie 9. quand iife pçint daa« fes lettre 
au naturel ; incapable de prendre un pai$tj> 
toujours accablé de difRcuIcé$» donc ilp§ 
fait point fe tirer » toujours dans les allarf 
mes 9 & en proie aux fraieurs. Imitoof 
donc Cicéron dans fes inceriicudesà h i>h 
licitation de Monfr. ♦♦*, afin de devenir 
comme lui flottans dans la vertu, : » 

Voici de quelle manière Cic^éroa penioH 
fur rimmorcaiité de l'ame & comme il m 
parle » fous le nom de Caton , qui eft ^v£à 
un de ceux que Monfr, ♦ * * nous propoft 
pour modèle» Ceft dans fou livre de la 
▼ieilJeffe. 

« Rien <ie peut m^mpiécber de vous.dîr 
^ re ce qu'il me femble de la mort; & gup 
9 je crois voir d'autant mleu^» que J'en 
9 fuis plus proche. 

^ ]e fuis perfuadé que vos perei » ces.ib> 
^ luftres perfonnages» que j'ai tant aiœés) 
„ n'ont point cefTé de vivre >quoi qu'ils aient: 
9 paffê par la mort; & qu'ils font toujours 
y vjyans de cette finrte de ^e. ^i Âuie 
^ méxite d*éore appellée^die ce nom-Uu 
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4 Car tant que nous ibmmes dans les liens 
,9 du corps , nous y femmes comme des 
9 forçats à la chaîne ; puifque notre ame 
^ eft quelque chore de divin 5 qui du ciel^ 
9 comme du lieu de Ton origine , eft jet^ 
I» tée & comme abtméo dans cette baffe 
9 région de la terre qui eft un lieu d'exil 
j9 & de fupplice , pour une fubftance cé- 
9» lefte & éternelle de fa nature. Mais je 
n crois que fi les Dieux ont engagé nos 
9 âmes dans nos corps , c'eft afin que ce 
^ grand ouvrage de l'Univers eue (es fpec* 
I, tateurs y qui admiraiOent le bel ordre de 
^ la Nature , & le cours fi réglé de^ corps 
I» céleftes ; & .qui rexpriraaffeot en quel- 
9 que forte par le règlement & l'uniformi* 
9 té de leur vie. 

j» Ei/ce n'eft pas feulement le raifonne- 
9 mçnt de la médication qui m'ont impri- 
» mé ce fentiment; mais encorp i*autQrj« 
9 té de tout ce qu'il y a ea de p|ui grandi 
^ Philofophes. Car ne favons-nous pa; 
9 que c'^ft ce qu'en ont penfé Pytbagpre 
W & fes diiciples ; & que ces Pbilofophes, 
-9 que nous pouvons appeller nos con\pa* 
'9 triotes « & à qui on a donné dès les pre- 
9 miers tems te nom de Philosophes Ita- 
i^.LiQPKs, n^ont jamais douté que nos 
9 âmes qa fufleot des portions dç CQCce 
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^ Tntelligeoce uoiverfelle qae nous appel* 
^ Ions Dieu. 

„ C'eft ce que m*a encore fait compren* 
„ dre rexcellent difcours de rimmortalîté 
■f, de Tame , que fit le dernier jour de fa 
j» vie, celui que l'oracle même d'Apollon 
„ a déclaré le plus fage de tous les hom- 
^ mes. 

n Enfin quand je vois ce qu'il y a d'ac- 
^ tivité dans nos efprits, de mémoire du 
» paffé, de prévoyance de Tavcnir; quand 
„ je confidere tant d'art, de fciences, & 
^ de découvertes où ils font parvenus , je 
„ crois , & je fuis pleinement perfuadé,, 
qu'une Nature qui a en foi le fond de 
„ tant de grandes chofes ne fauroit être 
^ mortelle. 

» je vois d'ailleurs que l'efprit étant 
9 dans un mouvement perpétuel» & n'ayanj: 
9 point d'autre principe de ce mouvement 
„ que lui-même , ce mouvement ne finira 
„ point ; puifque l'efprit qui fe le dooue 
^ ne s'abandonnera pas lui-même. - , 

» Je vois^encore que l'efprit eft quelqup 
^ chofe de fimple, fans mélange d'aucu* 
» he fubftance d'une nature différente de 
» la fîenne , & qu'il eft par conféquent 
9 quelque chofe d'indivifible : or ce qui 
» eft indivifîble ne fauroit périr. 
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- 9» Quant à Toriginc éternelle des âmes» 
y je ne vois pas qu'on en puifle douter s'il 
^ eft vrai que les hommes viennent au 
9 monde munis d'un grand nombre de con« 
^ noiflances. Qr une grande marque que 
y cela eft ainfi ^ c'eft la facilité &lapromp« 
9 titude avec laquelle les enfans appren- 
ti nent des arcs très-difficiles » &oUily a 

une infînicé de chofes à comprendre: 

ce qui donne lieu de croire qu'elles ne 
^ leur font pas nouvelles, & qu'en les 
9 leur apprenant on ne fait que leur en 
« rappelîer la mémoire. Cefl ce que nous 
9 apprend notre bon ami Platon. 

„ Je :puis ajouter » à ce que je viens de 
j» dire» le difcours que le premier Cyrua 
^ fit à fes enfans fur le point de mourir » 
:^ & qui eft rapporté par Xenophon# 

^ Gardez-vous bien de croire » mes chers 
^ enfans , leur dit*ll , que je ne fois plus 
y rien » ou que je ne fois nulle part , quand 
^ je vous aurai quittés. Car dans le tems 
^ même que j'étois avec vous , vous ne 
» voyiez point mon efprit: mais ce que vous 
n me voyiez faire vous faifoitpenfer qu'il y 
1» en avoit un dans mon corps. Ne dou« 
^ tez donc point que cet efprit ne fubfifte, 
j» après môme qu'il en fera féparé, quoi 
^ qu'il ne fe marque plus par aucune action. 
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M Car fendroic-on ausT grands hommes let 
9 hoonears qu'on leur rend après leur 
9 more, fi leur efprit étoic fans aucune ac- 
9 cion qui pue en faire durer la mémoire, 
9 Pour moi , je n'ai jamais pu me perfua- 
9 der , que nos efpfiits ne vivent qu'autant 
9 qu'ils font dans nos corps, & qu'ils meu» 
^ rent quand ils en forcent; ni qu'ils de- 
^ meurent dépourvus d'intelligence & de 
9 fagefle , lorfqu'ils font détachés d'un 
» corps qui n'a par lui-mâme ni fens ni 
s, raifon. Je crois au contrai];e que quand 
9 l'efprit dégagé de la matière fe trouve 
y dan^ totite la pureté , & toute la fimpli- 
ip cité' de fa nature , c'eft alors qu'il a le 
" 9 plus de lumière & de fagefle. 

j, A la mort on voit ce que deviennent 
9 les parties dont nos corps font compo* 
9 les ; & elles retournent d'oti elles ont 
9 été tirées. 'Mais* Tefprit qui eft d'une 
9 autre nature , ne fe voit, ni quand ii 
9 ell dans le corps, ni quand il en fort. 

^ Rien n'eft plus femblable à la mort 
19 que le fommeil. Or c'eft pendant le 
„ fommeil que refprît fait le mieux voir 
9 qu'il eft quelque chofe de divin. Car 
„ c'eft alors qu'étant moins occupé du 
„ corps, il perce dans l'avenir, & y dé- 
„ couvre une infinité de chofes. Que fe« 



^ ra ce dôoc qoand il en fera emléremenc 
» dégagé? 

j» Cela étant donc ainfi y il eft de vocro 
^ devoir de mlioiiorer comme on Diea 
^ après ma more. Mais quand refpritmour- 
^ roit avec le corps , toujours le relpeft 
i, que vous devez aux Dieux, qui gouver* 
il nent rUnivers 5 & qui le tiennenc dant 
« un fi bel ordre, devroic-il vous obliger 
^ de conferver der^fentimens de tendref- 
9 fe & de vénération pour ma mémoire. 
' n Voilà ce que dîfoit Cyruis fur fe point 
^ de mourin Mais ii vous te voulez bien ^ 
9 revenons de chess les étrangers à ce que 
^ nous trouvons parmi nous. 

^ Jamais on ne nie perfuadera » que ni 
9 votre père, Paul £mile, ni vos deux 
^ ateux , Paul & Scipion TÂfriquain , ni le 
9 père de celiû-ci , ni fon oncle , ni tan t d*au- 
^ très grands hommes, dontiln'eft pas be-» 
9 foin de faire le dénombrement , euflenc 
9 entrepris tant de grandes chofes, dont 
p la poftérité conferveroit la mémoire , 
, s'ils n'eulfent vu clairement, que Pave- 
9 nir même le plus éloigné ne les regardoic 
ff pas moins que le préfenc. 

9 Et pour me vanter auffi à mon tour 9 
» félon la {coutume des vieillards, croyez* 
» vous que j'eufTe travaillé jour & nuit 
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» comme j'ai fait, & & la^uewe & dans 
„ rintérieur de la République, fi la gloi* 
j, re de mes travaux eût du finir avec ma 
» vie? N'aurois-je pas faos comparaifou 
„ ^lieux fait de la paffer dans le repos^ 
» fans m'embarrafler d'aucune forte d'af- 
^ faire? Mais mon ame, s*élevanten quel- 
9 que force au defTus du cems que j'avois 
^ à vivre , a toujours porté fes vues juG- 
9 quesà lapoftérité, &j'ai toujours comp« 
M té que ce feroit après la fin de cette vie 
^ naortelle que je ferois le plus vivant. 
^ Cefl: ainû que cous lès grands hommes 
» comptent; & fi Tame n'étoit immortel- 
„ le , ils ne feroient pas tant d'efibrts pour 
^ arriver à rirapiortalité. 

„ Mais de plus, d*oli vient que les plus 
^ fageis font ceux qui prennent la mort le 
„ plus en gré ; & que plus on eft dépour- 
^ vu de fagefle , plus on eft fâché de 
» mourir ? N'eft-ce pas que plus Tefprit a 
^ d'étendue & de lumière , plus il voit 
^ clairement que la mort n*eft qu*un pafia* 
^ ge à quelque chofe de meilleur , & que 
^ moins il en a, moins il le voit? Pour 
» moi je brûle d'ardeur de me rejoindre 
^ à vos pères , pour qui j'ai eu tant d'à- 
„ mour& de vénération;^ &non feulement 
^ à CCS grands hommes que j*ai connus , 

« mais 
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^ mais à ceux même dont j'ai enceodu par- 
,V' lef & dont j'ai lu ou écrie moi-même les 
,9 aâîons. Je vais donc vers eux avec cane 
,; de joie, qu*on auroit peioe à me rece« 
/y nir , & on ne me feroîc pas plaifîr de 
^ me refondre, comme Pélias, pour me 
,i, reaouveller & me faire recommencer à 
9i vivre. Non , quand quelque Dieu vou« 
„ d^oic me faire revenir à i*enfance, & 
,^ me remettre au berceau , pour recom* 
,S mencer une nouvelle vie, je m'y oppo- 
,'^ ferois de tout mon pouvoir ; & du bout 
,, de la carrière, oh je fuis, je ne voudrois 
^ .pas qu'on me remit au commencement. 
'',, Car qu'y a*t*il d'agréable dans la vie» 
^, 'et de combien de peines & de maux 
^"tsft-elle traverfée? Mais pour ne me pas 
,^ arrêter à en déplorer lesmiferes, corn* 
^ me ont fait tant de gens, & même des 
„ plus habiles; quelque agréable que fût 
,Vlar vie, on vient enfin à s'en raflafier, 
^. comme de toute autre chofe; & il y a 
,-, un point oh Ton peut dire c'eft ajfez. 
,^, j'ai d'autant plus de droit de parler ain- 
^i , :qttej*ai vécu d'une manière, à ne me 
^^ pas repentir d'être venu au monde. J'ea 
£f fors donc comme d'une hôtellerie , & 
^ non pas comme de ma propre mailbo. 
;V' 'Cat la Nature ne nous a mis au monde 
TêWr. II. I 
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,^ que coroinç dans un H w dt miffagffj ^^ 
,, non pas camme d^o^ une demiesirQ ar-^ 
rêtée. . 

O I peureux jour , que celui ob je (çr- 
tirai de cette foule impureté; corrom- 
pue pour me rejoindra ^ cette diyiae 4c 
heureûfe troupe de grandes âmes , qiû 
ont quitté la terre avant; moi ! J*y irou*. 
verai , non feulement ce$ grande ho.m- 
mes dont j'ai parlé » mais encore ^ moa 



9> 



9» 
39 
99 
99 
99 

jj cher Cacon , que je puis dire avoir été, 
,» un des meilleurs bomioes, du meilleur 
3) naturel » & des plus fîdielf s k (es devc^rs, 
3, qu'on ait jamais vu. J'ai mis fon>carpt 
31 fur k: bûcher» au lieu qu'il auroic dii y 
y^ mettre k mien. Mais fon ame ne m'9i 
3, point quitté; & ans me perdre de vuei^ 
35 il n'a fait que me devancer 3 dans qq 
yi pays oh il voyoic que je le rejoindioj» 
3, bien-tôt." 

Dans la première des QoefHons Tuicu^r 
lanes qui roule fur le mépris de la morc^ 
il rapporte encore fur le niênle pied & pQU^ 
le plus, loin les preuves qu'il apporte dç 
Pimmortalité, il fait remarquer que c*el|^ 
l'ame qUi voit, qui entend 3 qui tàflemblp. 
en elle tout ce xjae housr attribuons k àift^ 
vers fens. 11 montre que ibo qrigtne nfi 
peut être terreftre 3 il exhfitte à en ièoclK 
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}*ef c.elkflç;ç $: pré^cind que ç*çft*là refprit 
4u prjécepçe Qmnpis-toi toi^mlme. Il coq* 
çj[ut qofio qu'après la more » nous ferons 
dç.§ Pjet^x pous-mémes » ou du moins nous 
ylvroBS éçerneHemenc avçc çux. 
. XXill* Après Cicéron on luecSéneque 
fer Tei théâtre;; Sé^çq^ç. fi grançl ^'élatcur 
d& la liberté dç penfer^ & qi^i ep a fi; faire 
un fi bon ûf^ge qu*il méritç d'être prôp'o- 
v^ ^uç Cferétiens pour modèle' "^oùt rdi- 
gîçux qu'il fut, il ne laîflb^ç p>a?*de nier 
i;}fi\n;^rca^Uté de Tarne , & jpar fa liberçé 
de pei^fer \\ étoit parv^u i aimer fi peu ja 
Divinité^ qu'il étoit ravi dQ confondre par 
^ mortalité de Tame fpn iort avec celui 
4ç?.amma43ç brute^ , ppur n'avoir japaais 
^ çQmmçrcç avec elle» L'Auteur conti- 
Q\iç ici dans fa bonqq fol & I^«ar-là fait npn< 
, ççpç à la RçligiQÔ qu'il çpmt^^/à laquel- 
te il çfi: glbcieu^ d'avoir de t^I^ ena^mis. 
^éque çrçjyoîç , dit-ij, çQp?P!\ç;iê r^flç ^ 
♦ ^ps Stoïcicpa te mortalité 4é I ?.îne^ QUji( 
eft:çe ,qjïi çn li^^iit ççs parole?, '^' comp- 
jgQÇ, daç& \ine matière de faiçi fur ^a ^),pn« 
çg. foLd'4);) A.uteui:, qui prétejid que laver- 
fu ej(i; la &delle cpmpagne de 1^ liberté de 
pçorer I o'attrib^ç agx Stoïciena d'avoir. 
CfU, que tout meurt avec le corps, dan^ 
r^omri^ecopime dans la bâte. C'étoitpour- 
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tant tout le contraire ; les Scoïciens, à la 
vérité, n'avoient pas une idée bien nette 
de rame , non plus que les autres Philofi> 
phes 9 mais Us foucenoient » fans détour^ 
qu'elle ne périÛbit point avec le corps ^ 
ils ne s'exprimoient pas toujours de \% mê- 
ine manière fur fon état à venir. Tantôt 
ils difoient qu'elle feréuniroit à la Divini- 
té» dont ils la concevoient une partie, & 
comme une étincelle ; tantôt ils fuppo» 
foient qu'après ane très -longue durée, el- 
le fubiroit, comme le relie des parties de 
l'univers, un renouvellement, & paflèroiC 
par des transformations* 

Lorfque Séneque s'attacbe à prouver 
qu'il ne faut pas craindre la mort, &qa\)n 
ne doit pas pleurer ceux qui ont perdu 
la vie , jamais il ne pofe en fait que Ta* 
me eft morte avec le corps, & toutes les 
fois qu'il raifonne fur cette fuppofition , il 
en fait toujours un membre d'une propo* 
fition alternative , dont Timmortalité de 
l'ame eft l'autre partie. Ou Tame eft mor- 
te ou elle vit. Si elle eft morte pourquoi 
pleurez*vous celui qui n'eft pas mal ? vous 
n*avez non plus dé fujet de pleurer celui 
qui ne vit plus , que vous n'en aviez, quand 
il ne vivoit pas encore. Mais après avoir 
rai/bnné fur cette fuppofition, il reprend 



8URLA,LlBERTE^DE PeKSER. I33 

Tautre , & c'eft celle fur laquelle il s'étend; 
& qu'il travaille à fe perfuader & à perfua- 
der aux autres, 

^ Pourquoi courir au fépulchre de votre 
fils» dit-il à Marcia ? Les os & les cen- 
dres qu'il renferme , ne font non plus des 
parties 6c des débris de ce fils que vous 
pleurez, que les habits dont il couvroic 
autrefois fon corps. Il n'a rien laiffé fur 
la terre, maïs après s'ôtre quelque peu ar- 
rêté dans dés régions fupérieurcs , pour s'y 
purifier de ce qui pouvoit lui refter enco- 
re de vices & de foibleffes , il a paflé tout 
entier au féjour des âmes btenheureufes» 
oh une troupe facrée l'a reçu " 

„ Je fuis perfuadé, dit^il^ dans fa lettre 
80. que l'ame de Scipion eft retournée 
dans le ciel, d'ob elle étoit venue, non 
i)on pas à çaufe de fa valeur , mais à caufe 
de fa modération & de fa piété. Et dans la 
lettre 3a. O quand verrez- vous le Temps ^ 
oh vous faurez que te Tenips ce vous re- 
garde plus &, que dans une tranquillité 
profonde vous jouirez parfaitement de^ 
vous-même ! " 

Je pourroîs rapporter cent citations de 
cette force , & fi les Stoi'ciens n'ont pas 
donné dans les fables des demeures fou* 
terraines &<les ombres erractes^ c'eft qu'ils 
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ne vouloîent rJeh mêler de fabuleux au 
dogme important de rimmortàlité del*ame. 
Plus j*y penfe , plus, je m'étônrié de ïà. 
hardieiTe avec laquelle oâ attribue tniç. 
Stoïciens d'avoir bru & d'avoir enîeigné 
la mortalité 'de l'àmq. Antonin eft traduit 
& eft dànà leB mains de tout le monde. 
Epiûcte le fera bîcptôt tout entier, & dè^ 
qu'on le lira il Vcfterâ auflî peu de doute 
ifur fa croyance que fur fa vertu. Voici 
ridée qu'il. fe fait de la mort. ^ Mon Ca- 
pitaine, dît-il, fait fonner'riVetraitô. Je 
mt retire en chantant fes lôuaiigeé ; je fuis 
venu quand. il l'a commandé; je m'en vais 
quand il Tordchne , je Ibra'i ce qu'il lui 
plaira, bien affuré qu'il coiinoît & (ju'il 
veut ce qui me convient beaucoup mieu* 
que moi-même. 

^ XXiV. L'Auteur fie la liberté dé\pen- 
]rer, à force de fe jouer de fon lefteur, 
(dans les citations qu'il vient de lui mettre 
folis les yeux; el[|)ere qu'il l'aura difpofé à 
fouffrir , qi?ii ffe joue enfin de ce qu'il y 
a de plus fâcfél Salomon dont nous ret 
peûons les ouvrages, comme une partie 
de la règle de. nôtre Foi & dfe nos mccurs, 
i;'iIvîvokàûjoùrà*huî, & qu'il parlât,cora- 
jrae îl parle dans les livres ; qui portent 
encore fon nÔrh » il donneroit contre lui 
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^é îi vîolehs '/bûpçbns d*Athéîfme & il 

fournîroit', dans fefà difcours; des preuves 

flcôûvaîncaûtes 4 fes accufateurs qu*îl ne 

lulferôit pas fepïfibte !de fe tirer d'atfaîVe 

SVéh les adouciftant par d*ctceflîves libé- 
ilftéV', c'eft^â-dire qaê les livres Idé Salô- 
riioh 5 oîi nous croyons ^que la Religion ell 
'renfermée , font qne ' école d'Athcîfme. 
'Crains Dieu^garérf&scommandemens. Que 
Yignîlie cela ? C^jbft fe' langage d'un Athée, 
'îije voyez- vjôlii pa's , par rouvrâgfe môme de 
M. '^♦.'^ ,que ces^kcëilens hommes fe fonc 
Uri.plaifir d'entâljfcf dci$ contradiflions, & 
de détruire dans utxe page ce qu'ils onc 
avancé dans une autre/. 
"'En vérité îifaiit Compter fur là ftûpidî- 
Ce & far la fcôrïUpblin de fes iefteurs , avqc 
un aveuglement à^ne prévcûtiôri qûiîi'éft 
lias concevable;. pW préféhter au P^bblîc 
de pareilles prop?)(îtîonsi il m'è IféîtiBie que 
6 .'Vôjs uii Kôiïirt'é tiçhe environne de pa- 
r^fetes qui^récouteiat avec des i\\} 'd*adttif. 
Ifatipti ^ lorsqu'entre deux, vins il fe ^répand 
(Çji Impiétés à en ex'trs^vaganqen notre ^u- 
ïeur ie figdre qù'iiné partie de les lefteuirs 
Veflemblera toùt-à-jFait i ces. geris-U. ..^ 
Sa hardieffe va jufques à dire „ Mais afin 
qu'ôb ne m'accufe de rapporter aucun fait 

l4 



J35 Examen DU Ditcotras 

fans preuves, voyons ce que, dit Salomon^ 
dans fon Eccléûafte C. I. v. 4. 9. 

Une Génération pafle, & l'autre Génd- 
ration vient; mais la terre demeure tou* 
jours ferme. Le foleil de même fe leve^ 
& le foleil fe couche , & court avec rapii- 
dite vers le lieu à*ob il fe levé. Le veat 
va vers le midi, & tourne vers Taquilon.; 
il va tournant çà & là &x:ontinuelleQiQ^c 
il revient fur fes pas , tous les fleuves voqc 
à la mer, & la mer n'en efl; point remplie; 
les fleuves retournent au lieu d'oti ib étoienc 
partis pour revenir è la mer. Ce qui ^ 
été c*efl: ce qui fera; 2c ce qui a été ^ait, 
c*eft ce qui fe fera ; &il n'y, a rien de npi4r 
veau fous le foleih Peut^o^ faire une plu^s 
élégante defcriptlon de Téternité du Mona- 
de? & le Poôte Manilius OrtMl parlé autre- 
ment quand il a dit: Il n*y a rien de crd^ 
qui ne foit aflujetti à un continuel changé; 
ment; la terre change de face au retour de 
chaque année, & il n'y a point de Natioà 
qui voye écouler un iiecle fans éprouver 
quelque révolution* Il n'en eft pas ainfi 
du Monde ; toujours le même , on ne Vofc 
point de changement chez lui, fes Jours ^ 
qui fe fuivent, ne le voyent pas croître, 
d fa vieillefle ne le rend pas plus foible , 
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fd, cQurfe toujours égale , ne le fatigue pas, 
"& il fera toujours le mêffie, parce qu'il Ta 
'toujours écé ; tel que dos ancêtres Tont 
vu , tel le verra notre poftérité ; en un 
mot» c*efl: un Dieu, il n'eft fujet k aucun 
changement. 

^ Celui qui parle aînfi croît que le Mon- 
de eft éternel & ne reconnoît aucun Créa- 
teur, (pag. 204.) M. *** veut voir un 
tel fens dans ces paroles ^ & il veut que 
nous le voyions, fa preuve eft cirée de Ton 
autorité; il n*y en a point d'autre. Pour 
"ïlïoi j'y vois tout le contraire, Salomon 
^convaincu , par fa propre expérience, dé 
la vanité des amufemens fenfuels & telle* 

^ - * 

'ment incapables de rendre Tarue fonde- 
ment heureufe qu'ils font au contraire des 
Iburces de cha|;rins , rentre férieurement en 
lui'inéme ,, retourne à la fageffe qu'il avoit 
abandonnée, & pour y ramener fes lec- 
teurs & les y attacher , il leur fait corn* 
'ï)rendre qu'il faut chercher quelque çhofe 
' de plus ibiide que le Monde, tel que cet* 
te vie nous l'offre. La terre eft un théâ- 
tre, oïl, depuis très-longteras , on ne voit 
que les mêmes rôles ; ce qui y naît paflTe- 
ra , on y verra des événednens tout fem^- 
blablés à ceux que l'on a déjà vus, & ces 
événefloiens difpaïottr^iint de même ; il faut 



» 
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yeux de tout ce qu*ils ont demandé , & je ni» 
refufé aucune fatisfaStion à mon cœur. 

Voulez* vous favoirce queSalomoo pen- 
fe, revenu à lui-même & éclairé de la vé- 
ritable fagefle. Le corps retourne en poudre 
d'où il a été tiréf ff Vefprit retourne à Dieu 
qui Va donné: il exprime nettement dans 
ces paroles, deux parties bien différentes, 
& dont le fort fera tout oppofé. Parce que 
lafentence contre Us œuvres mauvaifes ne 
s*exécutepas incontinent^ le cœur de Vbomme 
eft plein dUnvie de mal faire , EccL 8* aufli 
je connois , qu'il fera bien à ceux qui ai- 
ment Dieu & qui révèrent fa face, ^^etine 
bommme^ réjouis toi au jour de tajeunejfe^ mais 
facbe que pour toutes ces cbofes Dieu f amené* 
ra en jugement. Eccl, 12* De quel juge- 
ment le menace-t-il? Par quel frein veut»il 
modérer fon empreflement pour les plai- 
lirs: eft-ce fimplement par la crainte des 
jugemens temporels ? Mais les gens de 
bien , les hommes modeftes , généreux , 
équitables , & attentifs à fe refufer tout 
ce qui n'eft pas dans les règles du devoir ^ 
vivent*ils plus long-temps que ceux qui 
font attentifs à leurs intérêts , & qui onc 
un peu plus d'indu'gence pour leurs de* 
firs? Leurs champs font-ils moins expoféi 
à la grêle , & font-ils plus à couvert des 
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maux que Tenvie » que les divifioD^ , que 
la guerre tratne avec foi. Salotnon ne 
penfoic pas aiofi ; Un mime accident arrive 
à touSf &c« EccLs: 14. Et puis dira un 
jeune homme , dominé par fes pailiens , 
» j'aime mieux une courte vie » que je pas- 
19 ferai agréablement, au gré de mes de- 
9 lirs, que quelques années de plus, dont 
A le nombre eft toujours petit » que je ferai 
9 obligé de paflfer » avec toutes les au* 
» très , dans une pénible vigilance , & dans 
9 une application à me contrarier moi* 
9 même.** 

A quoi bon encore cette exhortation do 
Salomon , Souviens-toi de ton Créateur aux 
jours de ta jeunejfe ? BecU 12 : 3* £ft«ce le 
langage d'un homme qui égale le fort de 
notre çfpece, à celui des animaux brutes P 
Pourquoi occuper notre attention de Ildée 
de notre Créateur? Nos fages Déiftes pré- 
fendent qu'il regarde tout ce que nous fâi* 
fons dans une parfaite indifférence: je ne 
Teux point me remplir de chimères » dirt- 
un jeune homme formé dans leur école »• 
j'aime mieux m^occuper de ce que je vois 
que de ce que je ne vois pas. Que figni* 
fieroit encore ce que Salomon ajoute , pour 
rendre plus efficace fon exhortation , Avant 
que les jours viennent auxquels tu diras ^ Je 
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n*y prens p(dm de plaifiiç, ç'^ft-à-dir^ qu'il 

faut dç. boone heure fe faire upe habitude 

de pefifer à fon Créateur « faus quoi on ne 

pourra jamais s'acquiter de ce devoir^, » Êç 

3, qu'importé que je m^en acquite» répp^« 

39 (b'a te jeune mortel > q\;^}lp confolaeîoç. 

„ mé fera*ce de penfer » fur les bords de 

9j ma fofle 9 que j'ai eu uu Créateur » 

5, qui après m'avoîr géhenne par {es loir» 

33 pendant ma courte vie, va la reprendre 

s» pour jamais « & femble n'avoir ouvçrt 

33 m,es ye^ux à la lumière que pour me la 

33 faire regretter: ma vie a paflTé çompië 

33 un fosge 3 ai-je ça le tems d'en jouir ? 

33 Au Ueu delà pafler dansdetriftesrédçpç- 

33 ions 3 &ide férieufes avions dé grace,$i^ 

33 dont ie ne tirerai point de fruit 3 & qui 

33 troubleront inçeflamment la douceur » 

33 ^ ramenant dans mon cfprit l'idée; de 

3, ma fia; puifgue je ne pviis réviter 3 j'iu- 

33 r^aijRHfldu mojqs de n'y penfer pas, & 

33 le. ineijleiir ppirti qu^une viâimç; de la 

39 morts comme mois puifTèprendre, ç'eft 

3, de ft diifipçr & de s'étourdir/' 

Gq ce iauroit donc at^ri^b^eç à SalojmQii 
le. fentiment de la mortalLté de l'ame ,. 2ç 
beaucoup moins le deQein d'en pei:fu94çi^ 
les autres 3 fans le faire tomber en con* 
tradition avec lui-môme. Aiqfi quand 



igème on nç te regardecpît pqint cpname 
un auteur Sacré , il ru$i:oiCid9 le fppporer 
V% bomme^ feofë ^ pour en conclure qpe 
re^pifcacioq 9 que. foncent à fes paroles 
lat.perfoiiQe&qui^.ont 4<l l^RdîgioQ» eft 
beaucoup pb^^ tâifoin^blç que celle de» 
LD^ftes. . _. 

Kaites réflexion^ Monfieur ^ je vous prie, 
ii)r le peu de foin, que cet; Auteur prend de 
doQD^rdeU'Vpaifeinblance à fes raifoonc* 
VfiÇns. Pouryu qu'il rpoibe fur la Religion 
tcmt \a\ ç(l bon ; fa furjsur s'aroie de cour, 
Sillomon eft un grand exemple de7la liber* 
té ji0 pçnfer, ]&.uni9 belle preuve dp ï'ufa* 
gfi.SlR^A eo peq,t feirç , pour fe tendre 
plus vertueux. Vous vous fouviendrez , 
]^onfîeur, q\ie ç'eft -là le but de fa lifte» 
QVk du n^oiqs qu'il vçut paroî(;;fe la dopner 
4atis'cecte yu^;.i» Tous cei^qai fonç par* 
tij^ns de la liberté de pepfer, doîvçnc être, 
^QQfi^érés jbus qe carsiâere , p^qr; Ips per^ 
l^es les plus vertueufes qui fe pujflent. 
ç^iiver dans^: le niQncie.'' — - » C^Mth qui fe 
ifeijÈ le plus diftingu^ d^ns t,çiwi Jcs fiecJes,, 
pfff :^ (oHdlité de: leur jugçimsnt^pQC fait 
profeflion de la liberté de pen&r"; & ob 
9&.-ce, je vous pne, que eecce heurçufeli* 
ksrté dp P»f«t % cgjRduit Salofljoub? A dé. 
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couvrir & à établir rAtbéîfme, réternité 
du monde, & la mortalité de Tame. 

Cependant un peu plus haut Mr. ♦ * * loue 
le perc de Salomon d'avoir penfé qu'il n'y 
a qu'une tête creufe , Ugere (f^^ifhe qui puis^ 
fi penfer quHljCy a point de Dieu; & par oU 
prouvera-t-on fon exiftence» fi on fuppo* 
feque le Monde n^cft pofnc fon ouvrage, 
n cite encore comme très-^fenfées ces pa- 
roles d'Hobbcs: „ Ceux qui étant capa- 
bles de confidérer les vaiffeaux qui fervent 
h la génération & à la nourriture , ne re- 
marquent pas qu'ils ont été faits par un Etre 
plein d'intelligence , doivent pafler eux- 
mêmes pout^desgens deftitués d'intelligen- 
ce." 

La liberté de penfer a conduit Salomon 
à des conclufions tout oppofées. Voilà unie 
découverte que nous donne M. * '•^ * 11 à 
plu à Salomon de penfer à cet égard autre- 
ment que les hommes de fon temps, fans 
quoi ces fentimens ne pourroient être allé- 
gué» en preuve de fa liberté de penfer ," 
& quelle fureur auroit faîâ ce Prince, û- 
habile & fi éclairé, pours'avîfer de rem- 
plir dé ces maximes les efprîts dé fes (ii- 
jets ? 11 fappoit par^là le fondement le plus 
ferme de leur obéiflance &- de leur fidélité ^ 

il 
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il anéantifloîc fba droit & celui de fa famil- 
fe au Thrôae , il faifoit paHbr David foo 
père pour un fou , ou pour un menteur , 
qui avoit ufurpé la Couronne & fait une in* 
îufte guerre pour fe PaiTurer, puifque tout 
ce qu*il avoic pris pour prétexte des or* 
4res du Ciel , n'étoit qu'un tiflfu de fa^ 
blés* 

; Cependant ce Prince eft fi acharné à éta- 
blir la mortalité de l'homme qu'il prend 
^in de prévenir le plus fpécieux des argu* 
mens par oh on fe pron^et une autre vie 
après celle-ci, 

t 9 Le raifonnemeqt dont on a coutume 
d'appuyer l'exiftence d'une vie à venir eft 
celui-ci ; Pourquoi les gens de bien fe« 
roient*ils ici dans une continuelle mifere^ 
pendant que les méchans y regorgent de 
biens, s'il n'y avoit une Oeconomie fucu* 
xb^ oh leurs conditions feront bien diffé' 
l'entes; Cur Bonis maie (f Malis bene? Sa* 
|omon pré vient les conféquenccs qu'on peut 
tirerde ce raiibnnement & les prévient paf 
ces paroles: Au jour du bien, dit'il , ufe 
duibien» & au jour de l'adverfîcé, prens 
y garde ; aufli Dieu a fait l'un i Toppofite 
de l'autre afin quô l'homme ne trouve rien 
a* redire, après lui. Enfin il dit en un au^ 
îm endroit ; .les morts ne favent rien , & ne 
Tome IL K 
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f^agneitr plas rien > & au fëpolchfe H n^ t ni 
œovte y m éiTcours, nifcâence , tri (igefie*^ 
\\ faae fe donoer une pleine licence de 
dire, faos pi^Kit^ttr , coac ce qiû vient daoe 
refprit, ne s'y préfentât-il qa'a^ec autaniL 
de confufioik que les fiomges, pour alléguer 
ces parolcii comme «ae léponie à l'argii« 
ment qu'on vient de proporer en faveur de 
TimnioTtalité de Tame. D'oh vient que 
les bons paffent leur vie expofës aux mê- 
mes aecidens que les fcélétacs & (buvent 
moins agréablement? Ils auroient tort de 
fe plaindre, répond Salomoo : Aujmr 4u 
Ksn il en faut u/er , Au four du mal il y 
faut prenért garde. Mais quand des dou* 
ceur» repréfeBteQt^eft'Cequfe les méchans 
pr'en pooScent pas aufli habilement que les 
gens de bien ? & quand elles font fui vies 
de quelques maux , efb-ce qu'ils ne pren- 
neiic pas^ foin de s'en tirer le mieux qu'ils 
peuvent 1 Jedsemande donc d*ot^ vient qu'il 
a'ya pas pfaisde différence dans leur fort; 
puisqu'il y ea a tant dans leurs principes 
& dans leurs mœurs. Il faut a&r cto bien 
quand il le préiente , & prendre en patient 
ce le mal quand il vienc. Mais» cela même 
fonde robjeâion, loin>de lur'fervJrde rd« 
ponfe. Les uns & les autres fimt cela. N'y 
auroit-il jamais. dMnégalité dans le bonheur 
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tfes homhierf fî inégaux par rapport à la 
"téftvt & atr vice? 

' ; je îailfe à pan qae TAoceur fait maîn- 
iéhafnt'dire à SalotBon, qae Dieu a fait ces 
ttfbjis û Poppojhe Vune de Vautre y afin qu'on 
ne trouve rien à redire après lui. Tel eft 
dàttsr le langage de cet Athée Salomon qui 
îrficlaîrctneûc établi récernité du Monde, 
5; 1j| mortalité de Tame, qu'aujourd'hui 
i/fiepourroîtfe tirer d'affaires ^ qu'en difpo- 
XkvUpar fes largeffes les Ecclijîajliquesk ira* 
fax teur câuib $c celle de Dieu pour là lais* 
fer^eli repos. Dieu , dit-il ,, a tout fait fi 
fa^menc qiî'on ne fauroit raifonoablemenc 
iilfouver i redire à ce qu'il a fait. Maiss^ 
ajoute l'Auteur , il ne faut pas s'étonner 
è Saïdmon a cru que l'ame étoic mortelle. 
On ïi'àvoit point encore penfé avant lui à 
une vie k venir. Mais que deviendra ce 
firând exemple de la liberté de penfer que 
r Auteur nous pfé fente en Salomon? Il ei^ 
a !^ peh fait ufagep qu'on le trouve dans 
fc)ij(tie . rîgnorance oh l*on àvbit vécu jufc 
^es ators ^ & û éloigné de fortir de U 
coûte & de. l'erreur commune , qu'il en en- 
tf«préî)d* vîvenjent la défenfe. Vous le 
yay^Zt Monfieur, cet Auteur fe propofe 
^ .chagriner les perfonnes qui ont à cœur 
la Religion: & pourvu qu'il y réuflîfle, ce 

K tx 
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plaifir loi efl: fi cher, qu*il veut bien V^ 
cbecer par la honte de fe çoocrcdire, à chft» 
que page; il n'ep plâtra queplasà fesctett 
Déifies , quand il fe donnera ainû uo air 
foucenu de tout fouler aux pieds , & de 
méprifer la raifbn autant que la Religion* 
9 Cefl; dans le Nouveau TeftameQt, dit- 
il 9 p. 208 « qu'il faut rechercher les princi* 
pes fur lefquels on fonde l'immortalité dé 
i'ame , car l'Ancien , en nous difant qu'A- 
dam 9 en mangeant du fruit défendu , fe 
rendit fujet à la mort , avec toute fa pofté- 
îité, nous donne par ce mot de mort, une 
idée que tious ne trouvons expliquée que 
dans le Nouveau Teftament , qui nous 
apprend que par la mort il faut entendre 
une vie éternellement malheureufe ; alors 
nous apprenons que Dieu n'avoit qu'un 
moyen de nous rendre capables de joUit 
d'une félicité éternelle, & qui confîftoic 
à envoyer dans le monde Jéfus-Chrift^qui 
eft Dieu & homme , & fils de Dieu , d*une 
même eflence avec ce Dieu dont il eft fils ^ 
maïs dont les perfonnes font diftinâes ^ 
& qui pouvoit , (par fes foufirances com- 
me homme , & non comme Dieu, qui ne 
peut ni fouiFrir ni mourir ^ ) donner une là- 
tîsfaiEtion d'un prix infini à Di^eu infiniment 
offenfé & infiniment miféricordieux, afîà 
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d'appaifer fa colère , & fauver par ce moyen 
les élus." 

Mais à quoi penfez-vous Mr. *♦♦? A 
qui parlez-vous ? pour qui écrivez-vous?^ 
Ce que vous pofez pour principe, dans les 
paroles que je viens de tranfcrire, pour en 
tirer enfuite votre conféquence, le croyez* 
vous? Si vous le croyez, vous comptez 
donc fur la révélation , fur laquelle on ne 
peut compter félon vous , & votre ortho- 
doxie va à adopter tout ce qu'il y a de 
plus myftérieux & déplus contefté, dans 
les fyftémes de Théologie. Mais fi vous 
ne croyez pas ce que vous venez d'écrire 
dans cet article, effacez-le donc. 

Mais , dîra-t-oi} , il fait ici un argument 
ad bominem. 11 combat les Chrétiens par 
leur propres principes. Si c'eft-là fon def- 
fein , il ufe encore de fa mauvaife foi or- 
dinaire. Ceux qui font dans les principes 
dont il fait une expofition dans cette pa- 
ge 223 comptent que l'immortalité bien- 
heureufe étoit déjà acquife aux fidèles au 
commencement du monde, en vertu de 
ce facrifice de Jéfus-Chrift qui s'accomplir 
roit infailliblement , & que Dieu regar*> 
doit comme fait* 

XXV. Mais puifque nous en fommes fur 
cette matière , il me parok que chaque 
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mot de TEçriture efl; une preuve de rinj. 
mortalité de l'ame , puifque chaque mot 
fait partie d'une révélation qui établit uoe 
ReligioQ. Le Ç)r^ des gens de bien a trop 
peu d'avantage par d^flus celui des mé^ 
chaos (fans compter que très ibuveot il 
efl: plus infortuné} pour s'imaginer (^% 
s'y ait poinc d'autre vie, fiippofé que Dieu 
& mèie des hommes» 

Je oe vois pas en quoi le Peuple dç 
Dieu auFoit ét^ plus heureux que les aa- 
<fes peuples & quel fu}e& il auroit eu do 
fe féliciter, fi tout ce que Dieu avoit fait 
pour lui s'étoit bomé à cette vie. Les I£^ 
raélites fournis à de dures loix nepouvoienc 
les vipler fans en être d'abord très-févé- 
rement punis , & pendant qu'ils perlëvé* 
roient dans l'obéiflance , leur récompenfe . 
n'étoit pcnirtant que médiocre. Les au- 
très peuples de l'Aûe , qui vivoient au 
gré de leurs defirs, vivoient dans un plu3 
grand luftre & ne vivoient pas dans une 
moindre abondance. Abraham adroit pa(^ 
féfes jours plus heureufemeot au milieu de 
ik parenté qu'il ne les pafla à parcourir de$ 
pays inconnus , à travers mille dangers ; 
les plus beaux defes jours s'écoulèrent fans 
efpérance de fe voir des fucceffeurs , & 
(ans cette dou^ceur, û chère aux ÂQcieos, 
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<i*élever des enfaiis. Il fe vie enruice obli* 
gé à éloigaer Ifaïaël & fa mère & à s'en 
féparer pour toujours. Les habicans des 
pays oU il efl: obligé de pafler fa vie lui 
plairenc (î peu , qu'il fe réfouc à Faite cher<» 
cher une femme pour fon fils Ifaac, par- 
mi les parens qu'il avoît été obligé d'a- 
bandonner^ & que fans douce il ne con- 
soliFoic que peu. Ces magnifiqoes paroles 
du Créateur de l'Univers, Je fuis tmPro* 
uSteur & ta grande récwupenje » (è rédui- 
roient-elles à ce fens: ^^Si tu as peu de 
9 douceur avec les habicans des Contrées 
« que eu traverfes, tu ne laiiferas pas d'y 
n acquérir beaucoup dVfclaves & d'y voir 
n multiplier tes troupeaux. Quand tu na 
,, feras plus & que tu n'auras aucun fenti« 
M ment , ta podéricé , après plufleurs gé» 
^ nérations &p1aûeurs foufFrances , forme- 
ls ra enfin un Peuple à qui ces pays , oh 
9 tu es maintenant étranger , appartiefi* 
9 dront en propre." 

Efau D'a«tMl pas vécu plus heureufement 
que Jacob? L'un fe voyoit Prince à la tête 
d'une petite Armée , conformément k fes 
inclinations , pendant que l'autre éprou- 
voit, fous un dur & inju'.le maître, les ri* 
gueurs à peu près de la fervitude. Il e(t 
enfuite affligé par des diflenfions domefti- 
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ques , il vit peu avec fa chère Rachel 5 
]es difpuces de Tes enfans luicaufencbiéa 
des larmes ; il éprouve les frayeurs de là 
famine, il reconnoîc enfin qiXQfes jours (mt 
été courts & mauvais , les jêurs , dit-il , de 
fon pèlerinage. Regarde-t-on la vie com- 
me un voyage, quand on ne fe propofe ni 
buc'9 ni patrie? Ëc ce but & cette patrie^ 
oti au lieu des jours de pèlerinage courts 
& mauvais, on fe promet un doux & long 
repos, eft-ce le fépulchre oti l'on n'a plus 
de fehtiment? Mais ils écoient éclairés 
de la connoiflfance du vrai Dieu. Et que 
leur fervoit cette connoiflance s'ils ne l'ai» 
moient pas ? & s'ils Taimoient, quel fup- 
plice de ne le point connoître dans cette 
vie, & de n'efpérer pas de le connoître 
dans une autre P 

Dieu prefcrit aux hommes des loix, & 
ces loix font en elles-mêmes très juftes; 
mais l'attachement que l'on a pour les ob* 
jets de la terre & leur pouvoir fur nos fens 
& fur notre cœur , nous détourne de la 
foumiffion que nous devons à l'autorité de 
Dieu & à la jultice de fes loix. 

Dieu, qui connott notre foiMiefie, nous 
anime à notre devoir en maître infiniment 
bon, par le motif desrécompenfes: mais 
fi ces récompenfes fe terminent aux biens 

de 



suttA Liberté' bE PENSER, 153 

de cette vie, nous ne pourrons être tou- 
chés de ce motif, nous ne pourrons même 
être fenfîbles à la reconnoiflance que leè 
bontés de Dieu méritent, qu*à proportion 
que nous aimerons ces biens de la terre 
qu'il propofe à nos efpérances. Il faudra 
donc que les hommes, pour être vivement 
reconnoiflans , & céder de tout leur cœur 
aux motifs que la fagefle de Dieu trouve 
à propos d'employer , il faudra , disje , 
qu'ils s'animent à aimer , & qu'ils aiment 
vivement ces biens terreftres , dont l'a- 
mour eft la grande fource de leurs des« 
obéifTances. 

Quand David s'écrie avec tant de fenfi" 
bilité , flir le bonheur d'un homme à qui 
Dieu rCimpute point fon péebi ; quelle ell , 
je vous prie, fon intention? Se bornè-tiî 
à penfer qu^un homme vie bienheureufe^ 
ment lorfque Dieu nt prend pas garde h 
ce qu'il fait, & le laiiTe en pleine liberté 
de fe conduire comme il le treuve à pro- 
pos , fans punir jamais fes desobéiflfanceà 
d'aucun châtiment? Son zèle fe réduiroic* 
il à chanter le bonheur d'un fcélérac im- 
puni? 

Mais fi le bonheur, qui fait l'objet de 
fon admiration & de fes vœux, eft celui 
d'un homme qui , après s'être aifez ou^ 
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blié pour fe rendre digne de l'indigna^n 
de fon JPréaçeur , peuc néanmoins s'aQurer 
qu'il eft reçu en grâce , & qu'il n'y pas 
moins de part à f^ hiveur que s'il ne lui 
écoic jamais arrivé de l'ofFenfer^ à quoi fe 
réduit ce booheur tant exalté, fi tout no- 
tre fort fe termine avec cette vie? On ne 
parviendra à cette aflfurance qu'après de 
profondes foumiffions, d'amerei douleurs, 
de vives confufioDs, de cruels reproches, 
un changement eafia& un renouvellement 
d'inclinations & de conduite; &queleft 
le fruit de ce pardon qu'il coûte tant d'ac- 
quérir ? On fe trouve affranchi de quel- 
ques allarmès, on n'eft plus travaillé par 
l'apprébenfion de quelque châtiment tem- 
porel , on ne craint plus une maladie, une 
perce de biens ou quelqu'autre inconvé- 
nient de cette nature. Mais ce calme 
qu'un homme de bien acheté ficher, & 
[ auquel il ne parvient que par fes troubles , 
un vicieux fe le procure faqs aucune pei- 
ne, par le peu de foin qu^il fe donne de 
s'applaudir dans tout ce qu'il lui plaît de 
faire. Mais les maux qn'il ne craint pas 
tomberont fur lui & l'accableront fans qu'il 
les ait prévus? L'expérience nous apprend 
plutôt le contraire, & d'ailleurs ces maux 
font d'une telle nature , que fouvpnt il 
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vaut mieux Ie$ feotir » (âcs les avoir pré* 
vus» que de pafler fà vie daos ks allar* 
Sies pour les préveoir. Nos inquiétudes 
font des maux cercâJAS^ par où nous nous 
rendons milérables , en vue de nous ga- 
fanur de quelque mifere incertaine. 
, , David eft appelle par excellence PHom^ 
Vte fekn U cmur de Bku. Si donc il n'y a- 
voic dans ce cemps«là, que des récompen* 
fes temporelles pour ceux qui étoient ai«, 
xnés de leur Créateur , David a du vivre 
le plus fortuné des hommes» Mais fi ce- 
la avôic été » il faudroit le regarder corn* 
me le plus ingrat & le plus difficile à coa- 
tenter qu'il y eût jamais eu ; fes Canti- 
ques font beaucoup plus remplis de plain* 
•tes 9 que d'aâions de grâces. Il eft par- 
venu fur le thrône, il eft vrai; mais par 
quelle fuite de miferes n'a-t-il pas paffé 
avant que d'y monter , quoiqu'il eût re- 
çu de la part de Dieu Tordre d'y penfer? 
A-t-il jouf de beaucoup de calme fur c<? 
(brône ? Parce qu'il aimoit Dieu & qu'il 
en étoit aimé, il oe pouvoit faire un écart 
fans en être puni avec une extrême févéri* 
té, quand le refte des Rois de la terre vi" 
voient fans trouble & fans châtiment , dans 
une entière licence. 
Mais en s'aflurant de la grâce de Dieu 
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& du pardon ' de fes fautes , on s'afTuroit 
xle la durée de Tes }ours , dans ce temps 
ob une longue vie étoic là récompenfe de 
la vertu. J'avoue que je ne vois pas 16 
prix de cette récompenfe ^ dans la fuppb* 
ficion de la mortalité de Tame. La pro^ 
mefle d'une longue vie touche à propor- 
tion , qu'on aime à ,vivre & à réfléchir 
qu'on vivra ; maïs à proportion qu'on fë 
plaît dans ces penfées , on craint la mort^ 
& l'idée de cette mort inévitable qu'on 
regarde comme une extinÇlion totale, de 
Ton être , répand une amertume fur la vie » 
qui en empoifonne toute la douceur. Il 
n'y a point de remède à ce malheur que 
de s'étourdir & de chafler les réflexions » 
mais par- là on devient infenfible à la ré« 
icompenre & on ne s'applique point à la 
mériter. 

Mais l'homme ayant été condamné à la 
mort parce qu'il avoit péché » il faloit une 
révélation pour lui apprendre que cette 
mort ne ^regardoît que le corps. C'eft la 
remarque de l'Auteur page 223, 

» Comment un homme pouvoît-îl, (ans 
une révélation exprefle , favoir que cette 
mort fignifioit une vie éternellement mal- 
heureufe, ou que la poftérité d'Adam de- 
viendroit , à caufe de la transgreflion ^a 
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perei des hommes » fajetce à une damna^^ 
ÛOD éternelle ? Comment un fyfléme aufli 
fublime que celui de l'Evangile ^ qui eft 
^'jUnique fbnden>ent d'une immortalité 
bienheureufe ,.pouvoit-il , faps être rêvé- 
^ f entrer dans Fimagination même du 
plus fage de tous les hommes ? (p. 209.)" 
; Si les lumières de l'homme n'ont pu 
s'élever à faire cette diftindtion» la rêvé- 
4atipn y aura.fuppléé. Ceux qui penfenc 
qu'Adailn n'a été créé qu'avec une médio* 
crité de lumières». & ceux qui penfent que 
ià chute a prelque réduit à rien tout ce 
qu'il avoit eu de çonnoifTances & de gé» 
nie ayant que de tomber» pourquoi fe 
JEçroiept^ils i|p^ peine de fuppofer » que 
la ^môme bonté du Créateur» qui aida aui; 
.premiers' hommes à découvrir ce qu'il 
leur étoit le plus nécQiTaire de Savoir» corn? 
mQ Tufage . du feu » la manière de îemer» 
de. faire ^ du pain &c : ÇonnoifTances oti 
ils ne feroient peut-écré parvenus qu'a- 
près pluûeiirs ficelés » pourquoS , dis-je, 
le. feroient -ils une peine de fuppofer, 
que cette même bonté du Créateur» qui 
l^.'àybit avertii de lui offrir de$ facrifî. 
ces , foit comme des hommages de ce 
l^'ils tenoient de lui » foie comme des 
pouf eflîôiis réelles de ce qu*ils crôyoienc 
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jrefTe p^s y .& qae^iocrc attachement i fou 
fervicC/luieft ipdifFérent. 
: Quant à ceux dont la vie eft une circu*^ 
Jation perpétuelle d'attention & de négli* 
gence , de chûtes , 6c d'efforts » (bit pour 
{é foutepir» foit pour fe rplever, quittan- 
çât s'applaudilTent & tantôt fe font des re- 
proches 9 qui refpeâent aflez la vertu 
pour n'ofer fe permettre de l'abandonner 
entièrement , mais qui ne la trouvent pas 
aflez aimable pour lui facrifier tous leurs 
autres iqtérêts , on ne fauroit difconvenir 
que ces gens-là, dont la vertu & les vices 
ne font que médiocres , ne paflent leur» 
jours beaucoup plus miférablement , que 
ceux qui ont pris leur parti & qui ne fe 
çonduifent que par les motifs.de leurs in* 
térêts & de leurs pafliona. 
. Il y a enfin des hommes qui ont la fatis* 
faftion de fe foutenir conftamment dans 
]a yergi^ & dont la vie n'efl pas troublée 
j>ar des confuQons & par des reproches , 
parce qu'ils ont le courage & la confiance 
de facrifier à leur devoir tout ce qui s'y 
bppofe , de quelque prix qu'il paroifle aux 
yeux des hommes. Examinons , fans nous 
prévenir, ce qu'il faut penfcr de la féli- 
cité de ceux qui font parvenu^.à cette per^^i 
feftion. 

" ' Il 



r;U n'eftpjM oéKsci&ire de rçm^rquer que 
fi quelqaes-afls .parvieooeot à; cette per- 
feâioo^ le nombre eo eft.cenaîDemenc 
{rès-petici j&gue la perfeâioo des hom- 
içes fur la terre Je réduit à une appiica* 
iàQÙ c^nfhpte ^, & des, foins afildus 9 (en- 
^c ù la perfeâion & à s'en approcber. 
JfiQÏlk déjà une fource d'ennuk., & d*en* 
pi|î)S faps réfîiede^ Q nous n'avons d'erpé- 
stnce que d^s. cette vie &ij[ nous favoms 
que nous ne ferons plus rien dès que nous 
ilirpos ceiTé de^ ^i^irer. .Plus on aime la 
arffrm , plus Toa efl; frappé de fa beaucé » 
plus V(fn eft Gharqidde foaidéè^ plusapili 
99 doit foufFrir quand on peinfe qu'on ne 

J%fip(réderai|ijaftis,gHe trè$riw.aî^temenf^ 
Qj^y pafTe fc§..içu(ies années &. tout. ce qi^ 
^cWe a de:p}gs tiea^ux jour$ ,^à fç 'faire dès 
l^j^fenees^ à réprimer. Tes paflîans^^àrefu* 
fgr, à ip8 fsfjs ^ ^âèv^ partie . de ç^ qf|*ifs idc; 

SW^Jîr.» cAcW»! en^ dans.unâge ijW 
f^ipç^ ipàijy pJu&,;fQible» OAs!çft. rendu 
^^aif^ {);urj!jb4bit.ude, la pratique de la 
^rtuy^^j^fin^^a. en état d'y te dç 
jj^jis.gr^^d* progrès , qpand on eu fui: les 
j;pi^s.;de la yéiic^^ & qu'on pourroit s'ar 
^yi^Bçer k^Xjàf^ps^ dans fa .çonnpiÛance ^ 
'^1 -^^ut qu^tijer 'îpo^r Jamais j8t,,connoiflan- 
M$. éc, vextui on s'eft travaillé en vain. 
^Tra?/7. L 
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La lamiere de la vérité pfel chtre encore 
que celle du jour va fe perdre dans unie 
éternelle nuit. . r. J , 

On a beau être vertueux » on eft hbmme^ 
& û la penféé- que l^actachemètlc à la vev* 
tu ne nous étoic un garant de Tapprob»» 
tion de Dieu , & de Tes préciettTea : fuites'^ 
à moins que d'être d'un- tempérament bien 
mélancolique , bien fombre & bien duri 
on auroit Ibûvent beaucoU^'tlè peine à fo 
foutenîr. 

Donnez- vous h peine j-Monlîeur,' de 
teprendre' les principes i^ctè je viens de 
))ofer : La vîê des hommes qui n*ont pocff 
la vertd que <ie llndifFërence & qui M 
font attentifs qu^à leurs plaifirs & à leuri 
Intérêts:; fe paffe plus heUiieiÈifttiaént que 
celle dé teiy^ fur qui elle a quelque pot^ 
voir. Ceux-Ia même qui en^ font le ^ànd 
objet dé leUr attachement, ne fbnt heu- 
reiix qu'à: proportion qu'ils Ib^^afliônnent 
polir Une belle chintere, &• qu'Us fbiit 
éloignés de i'apparcevoir xjuVjh^ fe trom- 
pe, en attendant un méillétù- /fort après 
la fin de cette vie. Si le fentfmenr deg 
Déiftes eft vrai , Tillufion èft* te partMè 
plus cotifolant pour ceux quf aiment Dîeti 
de çout teurcdBuf.. Quaiit' à ceux qui le 
Kfpeâent à ra vérité^ flhak non pas ai 



SUR tA LlBBRTl^ DE FbNSËR. 163 

poitic de lui iocrifier tout » ils font les plus 
nilëmbles. Mais pour ceux qui le négli- 
geoc touc-à-fait^ & ne fe font aucun fcru- 
pule de violer fes loix , ils font lés plus 
heureux. La réalité du bonheur eft pour 
-cax. Peut*on fe mettre dans Tefprit qu'un 
iMeu bon , un Dieu fage & qui aime Tor- 
dre , un Dieu puifTant enâa 9 connoifle 
<:es defordres fans daigner jamais les ré- 
parer? Etpeut*on jetter les yeux fur TU- 
Mvers ? Peut^n en étudier quelque partie 
'que ce foir fans fe convaincre que Ion Au* 
ceyr eft bon & puiflaat , eft fage^ & aime 
Tordre dans fes ouvrages ? L'ordre phyG- 
;^e. Tordre infenfîble feroit-il le feul qui 
Im agréât? Tordre moral. Tordre des peu- 
lïes 9 Tordre des mouvemens & de la con« 
^uit« 9 Tordre qui eft un effet du difcer* 
iremenc & du choix, ne le regarderoit-il 
>qu*avec une paifaite indifférence f Dieu 
s'aime lui-méma & s'aime infinimeiK, car 
fans cela il ne s*aimeroit pas , comme il 
mérita d'être ainoé , & il ne feroit pas le 
DIéu bienheureux , 6c par conféqiieQt H 
ne feroit pas Dieu. S'aimaiu (oinnéme in- 
fibimenc , fe peut-il qu'il n'approuve pas 
plus ceux qui Taitnent & l'adorent , que 
ceux qui le méprifent ? Et s'il met en- 
tr^«ux de la différence ; puiC^oe leur fort 
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demeure confondu dans cette vîè, neftau 
il pas conclure qu'il lea diftinguera da&« 

l'autre ? 

Arrêtez un peu votre attention fur ce 
portrait que Sineque fait du monde , por- 
trait accablant pour ceux qui aiment la fa» 
geffe , & dont la vue paroft incompatible 
avec leur tranquillité. 

» On ne fauroît fortk de fa maifon » 

„ que de quelque côté qu'on aille i on 

» n*ait à traverfer des foules de gens , dont 

„ les uns font auffi ardens à groflir leur» 

„ thréfors que les autres infenfés à les dit 

^ fipen De part & d'autre on ne rencon* 

^ tre perfonne qui ait une véritable idée 

* de l'honneur : Il n'y a qu'à être hardi 

^ pour réuffir dans fes deffeins. On fe 

» trouve heureux à fes propres yeux, & 

„ encore plus à ceux des autres, à pro- 

^ portion qu'on foule aux pieds la pudeur 

^ avec moins de retenue. Dès le point do 

^ jour on fe rend au barreau, pour y faire 

, plaider d'injuftés procès , par des avo- 

^ cats plus injuftes encore & plus infâmes 

9 que ces procès qu'ils entreprennent. L'un 

» fe plaint de fon père dont il n'a tenu 

n qu'à lui de mériter la faveur. Un autre 

» plaide avec fa mère. L'un fe préfente 

9 délateur d*un crime dont il eft coupable 
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^ lui-même, & le Juge qui condamne l'ac- 
^ cufé prqnonce une fentenee contre ce 
« qu*il a fait plus d'une fois. Un mo- 
9 mène après une mauvaife caufe l'empor- 
1^ te par l'habileté de fon défenfeur, & la 
9 multitude applaudit à ce triomphe de 
3» Téloquence ou de la brigue. De quelque 
9 côté que vous jettiez les yeux«, que le 
I» peuple fbit aiTemblé pour des affaires fé* 
9 rieufes , ou pour des divercifleoieDs, au* 
^ tant que vous compterez d'hommes , au- 
19 tant à très peu près vous pourrez comp* 
I, ter de fcélérats. A peine découvrirez» 
9 vous quelcuQ qui ne foit vendu à quel- 
» que vice, A en juger par leur conte- 
9 Qance , vous les croiriez dans une pro* 
« fonde paix ; mais ce n^eft rien moins que 
9 )cela 9 ils font en fureur les uns contre 
9 les autres; le moindre intérêt fufBt pour 
9 les engager à perdre ceux avec qui ils 
jtparoiflent le plus étroitement unis; ils 
« ne favent s'enrichir , ils ne favent s'a- 
» grandir qu'aux dépens les uns des au« 
m très. Il n'eft pas pofTible d'être bien 
9 avec qui que ce foit, on fe fait un 
9 plaifir de haïr ceux que l'on croit heu- 
9 reux5 & un honneur de méprifer ceux 
9 qui paroiflent miférables. On fe trou- 
9 ve accablé à l'idée de tout ce q^e 
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„ Ton voit au deflus de foi, & on ne s'en 
„ confole qu'en accablant tout ce que Ton 
^ apperçoit au deffous. Un fupérieur, & 
„ un inférieur heureux paroîflent égale- 
^ ment des obftacles à la félicité quV>tt 
9 veut polTéder feul y & qui ne paroîtplu» 
^ félicité dès que les autres y ont part* 
9 Au moindre chagrin que l'on fent on 
ff voudroit envelopiper le genre humain 
^ dans la difgrace oh Ton fe trouve j & 
, pour fe confoler d'avoir échoué dans un 
^ deffein, fouvent on verroit de bon cœur 
I, l'Etat entier renverfé. Tous les hom- 
^ mes rcflcmblent à des troupes de gladia» 
, teurs qui vivent & mangent enfemble, 
^ mais toujours prêts à s'égorger , & toute 
^ la différence que je trouve entr'eùx & 
^ les bêtes les plus féroces, c'en que cel- 
j, les-ci épargnent leur efpece, & perdent 
^ même leur férocité à l'égard de ceux 
^ qui les nourriflent & qui prennent loin 
^ de les adoucir. La licence eft allée trop 
^ loin, pour efpérer qu'on la réprimera; 
^ chaque jour on s'y abandonne avec plu» 
^ d'emportement & avec moins de honte. 
» C'eft peu de dire que la probité eft ra-. 
9 re; pour parler exaâement il faut tran« 
^ cher le mot & prononcer qu'il n'y en a 
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' » On ne jage du drok que par le fuccès, 
^ c'eft être cfitninel que d'être raaiheu* 
^ reuK. Mafs on eft toujours digne d'élo- 
» ges , quand on réuflît. Les traités les 
^ plus facrés & les fermens les plus Ib- 
» lemnels'font de foibles liens. On ne 
4 fe croît obligé à les obfer ver qu'autant 
» qu'on y trouve fon compte ; le même 
9 intérêt, qui lès forme, les rompt On 
^ ne doit plus rien dès qu'on eft le plus 
» fort , & il n'eft rien qu'on ne fe permec- 
i, te fur ceux que Ton peut accabler. Les 
f^ tribunaux, (dit-il ailleurs,) établis pour 
39 être Tafile de Téquité, font devenus les 
«^ places oh s'exercent les plus honteux 
9 trafics , de même que les plus injuftes 
,p brigandages , mais en même tems les 
s»' plus impunis & les plus autorifés.** 
^ Il auroit pu ajouter : En vain on compte 
fur la bonté de fon droit & fur l'évidence des 
raiibns qui Tétabliflent. 11 ne faut comp* 
ter que fur Thumeur ou fur l'intérêt des 
juges; leurs décifions font l'effet de leurs 
fantaifies , ou de la fureur des partis aux^- 
quels ils fe dévouent, 
' On pourroit charger ce tableau d'une 
infinité d'autres traits qui ne feroient pas 
moins conformes à la vérité. Souvent la 
teadrefle dHin père eft une occafion à fes 
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enfans de le méprifer & ils sTempreflent 
d'autant moins à lui plaire , qu'il eft plus 
digne de leurs emprelTetnçps. Les frè- 
res fe portent eqvie , ils fe fupplantent^ 
ils s'égorgent. Les lois de. rbofpitalité 
autrefois fi facrées , font des loix dont II 
peine on connoît le nom. La fincerité^ 
le fondement le plus folide de la félicité 
de même que de la vertu, femble bannie 
de la terre. La vie fe pafle fans qu'on ait 
le plaiûr de connottre ce que c'eft que de 
vivre dans une parfaite ouverture de cœur^ 
•les nœuds les plus facrés ne peuvent te- 
nir contre rhabitùde du déguifement« Mais 
pourquoi entreprendre un détail qu'on ne 
fauroit jamais fipir? Quand un homme ai- 
znç parÂitement la vertu , avec qui peut- 
il vivre dans un commerce agréable? 2ç 
que voit- il de tous côtés» que des démar- 
ches odieufes & tout oppofées à fes inclii 
nations. 

Le genre humain eft réduit à trouver 
uo redoublement à fes maux dans ce qui 
paroît uniquement établi pour y apporter 
du remède. Pour éviter les defordres de 
rArfarcliie''& pour fe garantir des ennuîs 
& des duretés d'une vie agrefte 6t fembla^ 
ble à celles des animaux brutes» on s*eft 
fournis è des loix & à des conduâeurs^ 

Maïs 
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Mais ces maîtres , qui ont à cœur la fé* 
licite de leurs peuples font (i rares , que ce 
ç'eft pas un petit éloge pour eux , quand 
on peut dire que fous leur règne on efl; 
heureux de fe voir pere^ (*) parce que 
pour l'ordinaire on ne fe multiplie que 
pour être expofé par plus d'endroits & 
leurs coups , & pour porter leurs chaî- 
nes dans un plus grand nombre de corps* 
. L'autorité dégénère fi aifément en ty* 
rannie que celle qui par fa nature en de- 
vroit être la plus éloignée, l'autorité des 
miniftres de- la Religion, qui devroic n'ê- 
tre que raîfon, que douceur, que modéra- 
tion , efl; prefque toujours devenue la plus 
injufte & la plus infup portable. On fe 
met peu en peine d'éclairer , on travaille 
feulement à faire refpefter des ténèbres. 
Les promefTes & les menaces fupiéenc à 
l'évidence des rai(bt)s; on vous défend de\ 
vous inftruire ; on vous ordonne de croire. 
L'erreur charme toujours pourvu qu'on en 
foit le père , & la vérité déplaît prèfque 
toujours quand il Faut l'apprendre d'une 
autre bouche ,- c'eft un préfent qui rend 
odieufe la main dont on le reçoit ; ceux 

(*) TêUere libtrùi cm^untskenè fe merifufmm de Uhetiî 
fiêis qnlfytu tun ditHtat, Sen. de Clem. TaH$ es m pA te 
Hlfer^s teUere lîbtM & êttptdUt, yiin. SSiacg^ 
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qui font profeflion de Tenfeigner aux au* 
très , au lieu de s'unir pour la chercher, 
& de faire par -là un bon ufage de leur 
tems , le perdent miférabletnent en fe cra* 
verfanc les uns les autres pour s*enipècher 
de la trouver; on fe Tarrache des mains» 
on la fait difparotcre à force de difputes» 
de contradiâlons, d'aigreurs, defoupçons 
& d'emportement, yiritiy Sincériti^ UtU 
Uti publique, termes pompeux, nomsref» 
peûables , font pour la plupart des hom» 
mes des mots vuides de fens « ou des pré- 
textes pour cacher leur vanité , afin d'im- 
pofer aux autres. La paASon qui les occu* 
pe c'eft celle déprimer, & le plaifir qu'ils 
préfèrent à tous les autres , c'eft celui de 
regarder le relie des hommes au delTous 
d'eux. 

Regardera-ton comme un bien de nattre 
pour vivre témoin de ces horreurs f Le 
don de la vie n'eftôl pas un don empoi(bn« 
fié & une véritable punition , fi elle ne 
doit pas être fuivie d'une autre qui nous 
confole des defordres de celle-ci ? & ne 
vaudroit-il pas mieux que Dieu n'eût pas 
créé l'homme , que de le créer, pour lui 
permettre de s'abandonner à toute l'extra- 
vagance de fes defirs fans lui en demander 
jamais la raifon. On a beau dire avec Se* 
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fieqae que les horreurs des méchans réle* 
i^ent le prix des travaux, delà gloire & des 
triomphes du jufte; car s'il n'y a rien pour 
lai att«delàde cette vie, de quoi triomphe- 
t-il , & à quoi aboutiflent fes travaux fi ce 
n'eft à travailler? Il arrive à fon but, il 
eft vrai , s'il ne fe propofe d'autre but que 
de fe donner de |a peine ; mais les mé« 
cbans arrivent auiïï à leur but, &ce but 
c'eft leplaifir, c'eft la joie, & fouyentle 
plaifir de traverfer les gens de bien. Mais 
cettx*ci offrent au Ciel un Jpe&acle digne de 
fon attention , • Dieu aime à voir cette gran* 
dewr d*aim ff d^attacbement invincible à la 
viriti & aux loix dont il eft lafource. SI 
cette vue lui platt, s'il aime ces actions 
&cesfentimens, illesrécompenfera donc, 
& puisqu'il ne le fait pas dans cetce vie il 
fe réferve de le faire dans l'autre d'une ma- 
nière plus digne déliai. M^\%\c vertueux 
ne trouvent il pas fa récompenfe dans la ver- 
tu même 7 Cette maxime abefoin de quel- 
que éclairciflement. Notre ame qui a été 
créée pour connoftre la vérité , & pour fe 
former fur la vertu , trouve, je Tavoue, 
dans la connoifTance de la vérité & dans 
l'attachement à la vertu , une douce latis- 
fa£lion : mais dans l'état oli font les cho- 
fes , la connoiflance de la vérité coûte 
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tant, & on n'y avance qa'à fi peititspasç 
l*acquifîcton de la vertu demande tant d'at- 
tention & tant d'efForts , un homme qui 
aime i vivre fagemenc & à remplir fes de- 
voirs fe trouve expofé à tant de fatigues, 
& à tant de traverfes, il eft fou vent témoin 
de tant d'horreurs , que ce qu'il fent de 
trifte chez lui & ce qu'il voit de hideux 
chez les autres, afFoiblit & fufpend même 
à tout moment la fatisfaâion qu'il a de 
voir clair & d'aimer la fagelTe , s'il ne trou- 
voit moyen de fç fouienir par l'efpérance 
d'un meilleur fort dans une autre vie. 

Me voici bientôt à la fin de l'ouvrage 
que j'examine , & je vous avoue que je* 
me fais un plaifir d'y arriver , car il eft 
trifte d'avoir , à toutes les pages qu'on lit, 
occafion de penfer qu'il y a des hommes 
dont le cœur eft afiez mauvais, pour trouf . 
ver excellent tout ce qui leur vient dans 
l'efprit pourvu qu'il paroifle contraire ià 
la Religion ; il eft trifte de penfer que no- 
tre Auteur , pour s'être vu applaudi dans 
fes pitoyables raifonnemens par quelques 
elprits gâtés , s'eft promis que fon livre 
trouveroit un bon nombre de leâeurs à 
qui il plairoit & chez qui il viendroic à 
bout de faire évanoui'r l'efpérance de l'im- 
mortalité pour les amener à faire leur 
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tout de cecte vie & de lès biens pafTa* 
gcrs. 

. Pour faire pafler le fèotimeot de Tim- 
morcalicé dp Tame pour un feodmenc in- 
xoonu m% Anciens M. * * '^ infinue que 
.Pberecyde en eft l'Auteur ; mais Cicéron » 
donc il a ciré cetce remarque , n'en parle 
pas ainfi. • Je fuis, d/M^^ dans la pen* 
^ fée qu^on s'eft encrecenu fur Timmorca- 
« lité de l'ame dans les fîecles les plus re- 
^. culés , mais Pherecyde eft le plus an- 
« cien Auceur donc nous ayons fi^r ce fu- 
^ jec quelque chofe par écrie. Cet Auceur 
eft fore ancien 5 ajoute^t-il^ & il a pré* 
cédé Pytbagore/* 

Itaque credo equidim etiam àlios tôt facidis 
dîfputajfe di aninds ; fed , quod litteris ex* 
jlet 9 Pberecydes Syrus primum dixit animoi 
btminum ejje fempiternos ; antiquusfane : fui$ 
tnim meo régnante gentilL Hanc opinionem 
difcipulus ejus Pytbageras maxime confit^ 
mavit. 

S'il eft permis d'alléguer des preuves 
de cecte nacure, te ne peut être que dans- 
les difpuces de l'école , oU un oppofanc 
avance ce qu'il peuc, pour donner matiè- 
re au répondanc de parler & de faire voir 
4 l'Audicoire qu'il entend l^% thefes donc 
H a entrepris la 4éfenfe. 




J74 EkAMSN 0u DiseooRf 



^■ 



Qttçlle apparence qu*uû Philofophe de 
Syrie après s'être mis. dans Tefprit onç 
opinion à laquelle perfonne n'avoit encor 
re penfé , fe foie ftiic rapidement de tous 
les hommes autant de difciples » & que 
fur un paradoxe philofopbique les Poëtes, 
les Prêtres aient établi incontinent dans 
Tefprit des peuples , la nécefficé de la Reli- 
gion , la crainte des enfers & la chimère 
des Champs Ëlyfées. Il y a des gens qui 
fe font un mérite de ne vouloir rien croire 
& qui pourtant ne laifTent pas de digéra 
les fuppofitions les plus incroyables» 

M. ♦ * ♦ prétend qu'il y a toujours eu 
après Salomon dans le peuple Juif une éco- 
le d'illuftres qui ont ufë, comme ce Prin* 
ce y de leur liberté de penlêr pour com- 
battre Terreur de Timmortalité de Tame» 
ÏI nous décrit ces écoles des Prophètes 
fous l'image des Univerfités. 

9 Je trouve après Salomop une fticce»* 
lion, pour ainfi dire non interrompue, de 
gens qui faUbient une pfrofeflion ouverte 
de penfer librement, ce font les Prophè- 
tes. Il y avoit parmi les Juifs peu de per- 
fonnes mieux inftruices qu'eux, ils étoieot 
élevés dans des efpeces d'Académie qu'on 
nommoit les écoles des Prophètes ; c'é- 
toit «là qu'ils apprenoient à propbétiiêr^ 
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auplotôcilay appredcûtetà jouer des iftftru- 
me&s & à bdire, deax qualités qu'ils regar» 
ëoioDC comnie crès-propres pour obteoir 
TeTprit Prophétique. Nous les entendons 
dans leurs écries fe déchaîner concinuelief» 
loent contre la Religion établie parmi les 
ifraélites, avec autant de liberté que s'ils 
H regardoiect comme un tifTu d'impoftu* 
res 9 quoique les peuples la refpeâalTent 
comme inftituée de Dieu même ; en un 
mot « les Prophètes ont plus décrié & les 
Piètres & les autres Prophètes tout infpi* 
tés quMls étoient , que n'a fait TAuteur des 
Droits de l'Ëglife à Tégard des Prêtres & 
des Prophètes de notre Ifraâl qui font fans 
Infpiration, Mais venons à la preuve de 
ces deux fujets fur lefquels les Prophètes 
ont uTé d'une entière liberté de penlèn 

(p. MO.)." 

Suivant Mr. * * ♦ les écoles des Prophe- 
tBSL reffemblent à nos Univerfltés ^ à cela 
"^fès qu'au lieu que, dans ces Univérfîtés^ 
ceux^Ià-méme qui foulent aux pieds le» 
^iceptes de la Religion par leur condui- 
te , ne laiflent pas bien fouvent de ma^ 
qiiér un grand zèle pour en fbùcenir les 
droits & la vérité ; au lieu que les écoles 
des Prophètes n'étoient remplies qde de 
nttheureux , affeB fcélérats pour annoit* 
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cet aux hommes, de la part de Diea, de» 
maximes qui (foivanc Mr. ***) alloiest 
à faire regarder la ReligioD comme an ttf« 
fu d'impoftures. Voilà les illuftres mod^* 
les doat Mr. *'^* charge fa lifte pour noifs 
animer par leur exemple à penfer Ubre^ 
ment , & néanmoins dans la fuite il lei 
trouve afTes dans le cas du D. Sacheve^ 
rel , dont il parle ailleurs avec un extrê« 
me mépris , tant il fe met peu en peine dç 
fouâer le froid & le chaud , pourvu qu'il 
fe fatisfafle , en répandant tout le ridiciilç 
qu'il peut fur ce qui eft un objet de refpeâ 
pour ceux qui ont de la Keligion«. 

Si les Prophètes avoient eu Tintentioa 
que leur prête Moufn "^ * ♦ , ils aurràent 
eu grand tort de fe plaindre des traitemens 
qu'on leur f^ifoit. Ils n'ignoroient pas que 
les loix fondamentales de l'Etat étoienj; 
confondues avec celles de la Religion, & 
qu'ils nç pouvoient combattre cëlles»ct 
ikos anéantir tous les droits du Peuple Jatf 
fur la terre de Canaan, & fans violer des 
loix dont l'obfervation étoît prefcrite fbm 
peine du dernier fupplice. 

Tout ce que Mr. * *♦ fe donne le foin 

de raflerobler des écrits dea . Prophètes 

pour preuve de leur prétendue fureur . à 

. renverfer la Religion fe réduU i deux cbo- 

fcs: 
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Têsi ils cenfuroient vivement les Sacrifica- 
teurs , & les Miaidres publics de la Reli- 
gion : & ils travaillaient à ramener le 
Peuple de fon attachement excef&f pour 
rextérîeur dont il faifoit le tout de la Re- 
ligion, fe permettant au refted'en violer 
les loîx les plus eflentielles. 
' Le zèle des Prophètes les anîmoît à re- 
prendre ceux qui » par leurs vices, leurs 
erreurs, & leurs fuperftitieufés tnterpré» 
tarions de la loi, travailloient à rebverfer 
dans les efprits des Peuples l'idée de la 
véritable Religion. Ces mêmes Prophète» 
affligés de voir avec quelle afFreufe négli- 
géoce on abandonnoic cette loi fi raifon- 
liable, iifainte, (i augufte que Dieu avoic 
prononcé lui-même avec tant d'éclat, & 
^nc de majefté , cette loi dont robfcrvà-' 
xion avoit attiré fes faveurs fur les Patriar* 
ches , en mémoire defquels Dieu avoit enco» 
re de l'indulgence pour fon Peuple , tout in- 
grat & tout corrompu qu'il fût, prefToienc 
la nécefïïté d'obferver ces faintes loix: , & 
^faiibient (entir aux hommes le tort qu'ils 
avoient de leur préférer des cérémonies, 
donc l'obfervation ne rend l'ame ni plus 
Tàilbnnable ni plus pure, n'adoucit point 
les mœurs , & ne répand pas plus de beau- 
té fur la conduite, cérémonies que Dieu 
T$m. IL M 
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n'a voit ordonnées que par coodefcendftii^ 
, ce pour la foiblefle & pour les préjugés 
d'un Peuple groffier , qui auroic méprifé la 
fimplicîcé de la Religion & qui auroit plu* 
tôt donné dans Tidolacrie , que de vivre 
fans un culte pompeux » chargé d'obfervan* 
ces extérieures. Ces vérités font fi con* 
nues qu'on ne peut être excufable quand 
on feint de les ignorer. 

]osËPHE vient enfuite 9 excellent modè- 
le pour nous animer par fon exemple k 
penfer librement fur la Religion; car ce 
Juif diftingué & favorifé des Romains dans 
le tems que fa Nation étoic l'objet de tou* 
te leur indignation , en écrivant l'Hiftoi- 
re du Peuple Juif au lieu de. la donner fi« 
délement , telle qu'il la trouvoit dans les 
feuls monumens qui en reftoient » Ta dé- 
guifée, par- ci par*Ià, pour s'accommoder 
au goût de ceux pour qui il écrivoic^ & à 
qui il vouloit plaire. Oh eft la force de 
cet argument , qui n'aboutit qa'à rendre 
Jofephe méprifable? 

Origene , qui efl: le premier Chrétien 
qu'il cite, a vécu & eft mort très-perfuadé 
de la Religion Chrétienne , dont il a foa- 
ténu la vérité avec beaucoup de zèle & de 
fuccès. Efl:-ce en cela qu'il veut que nous 
l'imitions ? Non fans doute , car que ga^ 
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x^ftC^oien^paMà ks libereiBs ? Mais Origene 
<^ donné trop d^e caniere à fon imaginacion 
^furies allégories ^ & Mr. ** ♦ & fes amis 
P9 feroienc pa$ f&chés que les Chrétiens 
i>n(reqc tous ce parti-là. Ils donneroienc 
Selle prife ^ ceux qui ne fouhaitenc rien 
t^nt que des. occafions de les méprifer. 
:î XXVI. Il n'y eût jamais de parodie , oli 
IjQa fe foit plus éloigné du fens & de l'in* 
f9Btion de rAuceurdont on y emprunte les 
|ef mes que fait Mr. * * * dans tout ce qu'il 
•pke de MiNgTius Felvu. Que} fujet de 
^ ^féliciter, Vil pouvoit n'être pas dans la 
ql£({r$ des liheviius^ cet excellent Auteur qui 
a^ le premier tmg après les livres de la 

. j.:J*e rapporte tout le paflage de Mr. * * * 
(•piig« ai22.) 9 Cet Auteur ^voituné fî hau» 
(eidée^ .du Cbriftianifme ) qu'ils avance que 
ti>iis les Chrétiens étoîent Philofophes ou 
quifi,) toos les Anciens Philofophes étoient 
Chséti»»* vEfeTur cç.que les Payens ré- 
pr^oiei^t auf Chrétiens qu'ils n'avojgat 
JÀ teoiptes, ni autels , ni prédication^ ni 
afi^a^lées pab|if)^es » Minutius répond 
oQmme auroit fait un libertin moderne , 
(Cir c'eft ainfi que les Prêtres trouvent 
bon de qualifier les Chrétiens qui fe met^ 
tant'aaiieffoi d^j>réiugés, examinent les 

M 2 
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chofes libremenc & en parlent de même^ 
Quel temple puis-je bâtir à ce Diea , que 
toute la vafle étendue de la terre ne peut 
contenir? Moi qui n'étant qu'un fimple 
homme aime à me loger commodément , 
comment oferois-je entreprendre de ren- 
fermer dans un petit édifice toute rimnieii* 
iité de mon Dieu ? n'e(l-jl pas infiniment 
plus digne de la Majefté de cet Etre par- 
fait de lui confacrer un temple dans no» 
cœurs ? Offrirois-je à Dieu en facrifice ce» 
chofes qu'il a la bonté de me donner pour 
mon ufage ? ne feroit«ce pas , pour ainû 
dire , refufer fes préfens ? & ne tomberois- 
je point par* là dans la plus bafle des in» 
gratitudes , furtout fâchant que le facrifi» 
ce qui lui efl: le plus agréable c'eft la jus* 
tice, la pureté, la fincérité? C'eft pour- 
quoi celui qui vit innocemment, l'adore; 
celui qui fait ce qui eft jùfte , lui facri* 
iie ; celui qui a en horreur tout-ce qui s'ap- 
pelle fraude , fe le rend favorable ; celui 
qui fauve fbn prochain du danger, lui offire 
de toutes les viâimes la plus agréable. 
Audi (bnt-ce.là nos facrifices & notre fer- 
vice divin ; c'eft ainfi que parmi nous le 
plus honnête homme eft celui que nous re» 
gardons comme le plus retigieuz. 
Minutius Félix fait voir dans ce beat 
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pafîage qu'on regardoic de fou tems & qu'il 
regardoic lUMnême les autels, les facrifi» 
.ceS| les prédications, comme des chofes 
qui ne faifoient nullement partie du culte 
religieux ; & par une confëquence abfolue 
il faloit qu'il crût que les prêtres n'étoienc 
pas plus nécefTaires; auffi s'efl; il fervi des 
couleurs les plus vives pour nous dépein- 
dre les maux que caufenc ces fortes de 
gens , & quel étoic le bonheur de !a So» 
ciété avant qu'il y en eût; voici comme 
il s^exprime : Peut* on trouver des lieux 
oh il fe donne plus de rendez»vous, oh il 
fe falTe plus de commerces honteux, oh 
il fe concerte plus d'adultères que dans 
les temples & au pied des autels, & cela 
par les prêtres mêmes? Et ne s'abandon- 
ne*t-<>n point aux impuretés les pîusfales, 
dans toutes les chapelles dont les temples 
font pleins, avec plus de licence que ^ans 
les maifons les plus débauchées. Mais de 
.quelle nécegîtc font ces prêtres ? Avanc 
qu'il y en eût au monde, oui avant qu'il 
y eût ni Pontifes , ni Prêtres de Cérès & 
*de Bacchus , ni Saliens , ni Veftales , ni 
:Augures, les Empires des AfTyriens, des 
'Medes , des Perfes , des Grecs & des Egyp- 
:tifins ont fubfifté , & même avec "gloire» 
• Enfin il faut avouer que ce fage Romaia 

M 3 
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connoiflbit bien le foîble & la malice dA 
genre humain, lorfqu'il difoit que quoique 
nous fuflîans que nos pères ne nous ont 
laiffé que-ties fables & des abfurdicés, ce- 
pendant, ce qui eft infupportable , nous y 
donnons toute notre attention, nous en fai- 
fons toute notre étudd.** 

Quelle conclufion prétend tirer de -là 
TAuteur de la liberté de penfer ? La voi»- 
ci , que de Taveu de Minutius Félix le 
Chriftianrfme n'étoit qu^une Philofophie 
femblable à celle des Sages qui avoienc 
vécu dans le fein du Paganifme. Mais 
pourquoi écrire cônye les Payensiine Apo- 
logie de la Religion Chrétienne, fi on la 
confond avec la Philofophie de ceux qui 
ont fait profeffion extérieure du Paganif- 
xùt ? 11 n'eft pas permis d'attribuer à un 
Auteur dont il vient de faire Téloge de pa* 
reilles contradiâions. Il étoit aifé decon- 
nottre les vues de Minutius Félix? Les 
Payens étoient Idolâtres & vivoient dans 
la licence. Pour les ramener de ces deux 
excès on leur repréfcntoit que la dpârîae 
même des Philofopbes conduifoit k recon-i 
noître l'unité d'un Dieu, la pureté de la 
morale de l'Evangile & la néceffité de fou 
!obfervation. Us avoienc donc parmi eux 
des témoins contre eux-mêmes, les plus pu- 
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tes lumières de la raifon donnent gloire 
au Chriftianifme en fe faifant jour comme 
des éclairs au milieu de TépaiiTe nuit de 
l'idolâtrie & de la fuperftition. Les Payetis 
uniquement attachés à Técorce & à Texte- 
rieur de la Religion méprifoient les Chré- 
tiens qui n'avoient ni temples magnifi- 
ques, nîornemens pompeux dans les lieux 
oh ils s'aflembloîent. Minutius Félix fait 
voir rinutilité de toutes ces chofes, & re- 
préfente de plus les abus que Ton en faN 
foît. A caufe de cela nç veut-il ni aflem- 
blées ni miniftres , & de quelle Religion 
fait-il donc Tapologie ? Enfin ces paroles 
de Minutius Félix , quoique nous fâchions 
que nos peves ne nous ont laijji que des fa'^ 
bUs\ cependant nous y donnons toute notre 
attention^ &c- par oh cet Apologifte 
de la Religion Chrétienne , exprime l'a- 
veuglement & l'opiniâtreté infiniment dé- 
raîfonnable dès Romains attachés au Paga- 
ïiinhe*, M..*** les répète comme une 
parodie, qu'il fe fait un plaifir d'appliquer 
h la Religion , dont les faits font û biea 
établis & le culte fi raifonnable. Si Minu- 
tes Félix a ufé de la liberté de pcnkt , 
le fruit de fon attention & de fon Cxâmeû 
a été de l'éclairer fur la vérité & la nature 
de la Religioo Chrétrenne , il i démêlé c^ 

M 4 
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en qaoî elle confifte , d'avec un extérieur 
en quoi elle ne confifte pas, quoique les 
mauvais Chrétiens le regardent à peu près 
comme reflentiel , & que les Déiftes vou- 
droient qu'on n'y vît rien d*autre afin de 
pouvoir la décrier entièrement. 

XXVII. Mr. *♦* nMnfere Synejius àzns^ 
fpn catalogue y que pour avoir occafioQ 
d*a!léguer un conte fur la réfurreâ:ion , 
comme fi la vérité d'un dogme étoit ébran- 
lée , dès que parmi ceux qui le croient , 
il s'en trouve à qui il arrive de rappqyer 
fur dés preuves qui manquent de force. 

XXVIII. L'Auteur de la liberté de pen- 
fer voudroit bien pouvoir répandre fes 
foupçon^ d'Athéifmc , fur un Savant aufllî 
célèbre que le Chancelier Bacon ; mais 
ce qu'il en cite fait voir en même tems & 
la foibléfle & la malice de fes efforts. Ce 
grand homme s*e(l déclaré contre la fu- 
perdition , il panchoit donc vers Textré- 
mité Qppofée; quelle conféquence ! Lerf- 
que des gens peu amis de la Religion ex- 
ercent leur efprit à faire l'apologie de i 
l'Athéifme , fi on les foupçonne d'y avoir 
du panchant & que ce foupçon les incom- 
mode y leurs amis fc récrient vivemenc 
fur la calomnie, & pourquoi donc répan^ 
dre ces foupçoos fur un grand homme 
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parce qu'il a vivement écrit contre la fa* 
perdition ? Mais , dit Mylord Bacon : 
(pag. 229.) » La Nature a mis dans tou- 
xe créature vivante une elpece de fouci & 
de crainte pour la confervation de fa pro- 
pre vie & de fon être , pour aller au de- 
vant & réfifter aux maux qui peuvent lui 
arriver ; cependant cette Nature n'a pu 
B*empêcher d*y entremêler des craintes 
vaines & frivoles; en forte que fi on pou* 
voit pénétrer dans Tintérieur de ces créa* 
tures» on trouveroit qu'elles font pleines 
de terreurs paniques : furtout les hommes 
& particulièrement ceux du vulgaire, qui 
dans des circonfiances mêlées de dana^ers 
& d'adverfités font en proie à mille fuper* 
fiitions, qui ne font^que des frayeurs pa- 
niques/' Que.figniûe cela fi ce n'eft que 
les hommes fe trouvent naturellement tels» 
c'eft-à-dire naifient & font élevés d'une tel- 
le manière, que leur cœur fe trouve fou- 
vent expofé à de vaines frayeurs. Qui efl;* 
ce qui ignore que ces expreflions La Natu- 
re nous a faits tels , La Nature nous a refu* 
fi, £cc. font des exprefiions peu juftes, mais 
qu'un long ufage a tellement autorifées 
que ceux-là même qui se les approuvent 
pas ont de la peine à s'en abflienir toujours. 
Ce que Bacon diftingue le vulgaire des au- 

Mj 
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très , fait bien voir que ce qu'il attribue 
à la Nature, il le regarde comme un effet 
de Péducation , car il n'y a pas deux natu- 
res , deuK caufes (incelligentes ou aveo- 
gles,) qui préfident, Tune à la formation 
du vulgaire, & l'autre à celle des hommél 
d*un plus haut rans» 

XXIX. Enfin ivfr. ♦*♦ achevé de fc 
moquer de fes lefteurs , quand pour les 
encourager à penfer librement, -par leYuc- 
cès de ceux qui s'étant fervîs de cette li^ 
berté fe font rendus plus vertueux, ilnous 
cite Thomas Hobbes , à qui il -attribue la 
lâcheté de s*êcre attaché par politique au 
parti des rigides les plus grands ennemis 
de la liberté de penfer. Hobbes nous fait 
concevoir les hommes comme naturelle- 
ment fi libres qu'ils font en droit de faire 
tout ce qu'il leur platt , ils fe lient par des 
padesôc s'impofent des obligations par deà ' 
traités qu'ils font les uns avec les autres. 
Mais qui les a obligés à faire ces traités ? 
Qui que ce foit; or s'ils s'impofent eXij^- 
mêmes des loix , ils péàVenc donc eut* 
mêmes les révoquer, de forte que par les 
principes d^Hobbes tous nos devoirs tom« 
bent par leur fondemeût. 

Hobbes mérite- fi peu d'être mis au nom- 
bre des partifan^ de la liberté de penfer 
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qu'il établît le Prince Juge (uprêrae de tous 
les articles de la Religion , & ne recon- 
nott pour véritables & bons fujets que 
.^ ceux qui B*ont d*idées & de volonté que 

ce qu'il plate au Prince, qu'ils en aient; 
mais en nous foumettanc en efclaves à la 
tyrannie des hommes » il nous affranchie 
des loir de Dieu. 11 nous apprend ft fe- 
couer fon Empire fie à ne le point crain» 
dre. En voilà aflez pour mériter l'éloge 
de défenfeur de la liberté de penfer. 

XXX. Si TAuteur du Traité que j'exa- 
mine parle fincérement dans les élogesqu'il 
fait de Tilludre Tilloi^oN fie dans les 
paflages qu'il en rapporte , s'il ne fe pro- 
pofe en cela aucune vue fecrete , je ne 
fais point l'accorder avec lui-même, fie je 
ne puis comprendre comment un homme 
qui paroît refpeûer fie chérir un Théolo- 
gien du premier rang , de qui il n'a tenu 
qu'à lui de recevoir de juftes, d'aimables 
& de grandes idées fur la Religion , a pris 
plaifir à femer par tout fon ouvrage, des 
traits propres à faire douter de cette Reli» 
gîon des leûeurs négligens fie difpofés à 
l'incrédulité fie à faire de cette manière 
un chaos fifc^de fes ennemîs & de fcs dé- 
fenfeurs. Si Mr. *** n'a pas eu l'intea- 
tioa mtiuvalfe) il faut avouer qu'il aécric 
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avec une extrême négligence , & qu'il 
s'cft exprimé avec fi peu de circonfpeâion , 
qu'il paroft n'avoir eu en vue que d*ébran* 
1er la Religion & n'avoir fini par les éia« 
ges de ce célèbre Archevêque , que pour 
depaiTer fon leûeur, ou pour avoir le plaî- 
fir de remplir foQ ouvrage du pour & du 
contre. 

XXX L Ce que cet Auteur fait coo* 
llamment fentir à toutes les pages de fon 
livre, c'eft uo extrême mépris du gros des 
Eccléfiaftiques & tout le penchant imagi- 
fiable à les chagriner. Je conçois fort bien 
de quelle manière une forte averûon pour 
les miniflres de la Religion peut infenfi- 
blement engager à prendre de l'éloigné- 
ment pour la Religion même. Le cœur 
humain va bien vîte dans Tes déciiions^ il 
confond ordinairement les objets encre lef* 
quels il trouve quelque liaifon , & il aime 
à fe perfuader que ce qui lui déplaît à 
quelques égards mérite de lui déplâtre eo 
tout. 

Ceft de tout tems que les hommes ont 
jugé de la divinité par les minières qui 
faifoient profeflion de la fervir» & qui, 
par cette rai fon, en devroient avoir une 
plus parfaite connoiflance. 

On ne faurpit imaginer une caufe plus ] 
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vraifemblable de l'extravagance des Payens 
de rOrieot, à adorer leurs pagodes & & fe 
•repréfenter la Divioicé fous des images éga- 
lement groceiques & monftrueufes, donc 
tes unes ne font propres qu*à faire rire, 
& les autreii qu'à faire peur, il y a ap* 
-parence que des prêtres bien nourris & bien 
bourfouâés , la plupart d'une févéricé af- 
freufe & infultance , aiFeftant un fourire 
impertinent , tous d'une taille & d'une 
démarche ridicule, furent les premiers 
modèles y dont on tira des images pour 
être des objets de culte; ces prêtres pleins 
id'ùdmiration pour leur reOemblance , 6c 
Tavis de fe voir admirés & adorés jufques 
dans leurs images , confacrerent Terreur, 
^ais nous avons des gens qui, auifî fous 
que ces Orientaux, raifonnent fur les mê- 
me^ principes , quoiqu'ils en tirent de tout 
autres conclufions. Ils jugent de la Reli- 
gion, de même que ces peuples grofliers^ 
par les défauts de ceux quMls en croient 
les minières. Mais au lieu de refpeâer 
ces défauts comme font les peuples d'O- 
rient, ils fe croient en droit de les mépri* 
fer & de méprîfer avec eux la Religion, 
quMIs en croient, mal à propos, la four- 
ce. Ils ont grand tort , fans contredit , 
k cette manière de penfer cft û ridicule. 
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que ceux-là même qui penfent ainfi^ o'ea 
veulenc poioc convenir , ils Ce cachent leur 
faute à eux-mêmes. Mais s'ils ont torc^ 
il faut avouer auffi que; ceux qui doniient 
lieu à lei^x faute & qui leur fourniflent les 
occafioos de fe tromper de cette manie» 
re , ont de grands reproches à fe faire. 
C'eft à quoi je voudrois qu'on penfât pluf 
fouvent. 

Vous vous fouvenez » Monfieur , d'un 
jeune Seigneur en qui vous reconnoifliez 
de même que moi ^ bien des vertus & des 
qualités très aimables; cependant iln'avoic 
que très-peu & prefque point de Religioa; 
éc quelle en a été la caufe? Vous le favez 
encore , la brutalité d'un pédant Ëccléfî» 
aftique qui l'a voit fiérementâ^ grofliére- 
ment cenfuré. Il y a des efprics qui nç 
reviennent pas dès qu'ails fe font une fois 
révoltés; les paifions, les objets fenfîb]eS| 
les plaifîrs & la diflipacion achèvent ce que 
le dépit a commencé. 11 feroit bien à fou? 
haiter que les miniftres de la ReligioQ 
craigniflent de donner lieul des écarts dé 
cette nature t & d'avoir à fe reprocher dfss 
imprudence; > dont les fuites peuvent de^ 
venir fi fatales. Il faut de l'adrefle pour 
corriger , mais il ne faut que de l'orgueil 
pour cenfuren ils doivent regarder corn* 
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ine le plus grand des malheurs de renver- 
fer leTbriOiïedftJ^rns.Chrift dans les cœurs ' 
des bommesr, qui foBt fournis à leur con* 
duice y par un trop grand empreflemeut k 
f^ établir leur Domînadon. Les Proceftana 
furtouc qui oni toiyours dans la bouche 
les hauteurs du clergé Romain pour le$ 
ectndamner 9 doivent foigneufement éta- 
dier leur cœur pour découvrir s'il ne ren* 
ferme poin^ quelques femences de ces peu* 
çbans impérieux qui fe fortifiant peu à peu» 
00 1 enfin fait de FËglife une efpece de 
Monarchie Temporelle. Pour moi je ne 
puis jamais penfer, fans en être affligé » 
& la vanité & à l'impudence fierté de ce 
Confifloire de Ja Rochelle qui fous un pré- 
texte de zele , eût l'audace de cenfurer 
le Roi de Navarre, cenfure qui pût bien ^ 
ébranler, dans ce Prince, la bonne volon* 
té qu'il avoir pouf les Réformés , & la 
changer en un dégoût dont ils ont éprouvé 
les fuites* Nathan étoit Prophète, il étoie 
chargé d'un ordre exprès de Dieu; cepen- 
dant de quelle circonf^eâion ' n'ufe t-il 
pas ? 11 ne va à fon but que par des dé- 
tours innocena ; aufli fâ modeftie & fa cir- 
confpeftion produîfit tout l'effet que l'on 
pouvoit s'en promettre. Mais s'il s'étoit 
iaiflë gouverner par des mouvemens d'am- 
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bîtion , !l aoroit pris le parti de cenfaf er 
& de gronder d^un plein faut fon Souverain. 
Un de ces Miniftrcs Rochelois auroit fans 
doute cru avilir la dignité de fon caraâe* 
re , fi dans une audience particulière il 
s'étoît jette aux pieds de ce Prince, pour 
le fupplier, au nom de tous les Réformés, 
•de ne plus expofer dans la fuite, par fts 
écarts Une Religion à laquelle il faifoit tant 
d'honneur par un grand nombre de vertus 
héroïques , & de ne porter pas avec le 
fcandale, la défolacion dans le cœur d'à*' 
ne infinité de Chrétiens, dont il faifoit les 
délices & les efpérances. Mais enfin dans 
quelque defordre que tombent les mini* 
ftres de la Religion , il y auroit de l'extra- 
vagance à en conclure que la Religion n*eft 
pas Divine- en elle-même , car» Dieu n'a 
^promis nulle part de la foutenir , en fài- 
iantdetous ceux qui fe mêlent de Tannon» 
cer , autant d'anges & de faints, il ne vio- 
le point les loix de la Nature fans néceP 
lité , & de la manière dont les cbofes font 
établies dans le monde il faudroit miracle 
•fur miracle i :pQur faire que tous les Ëcclé- 
fiaftiques fufient , je ne dis pas des anges 
& des faints, mais feulement des hommes 
railbnnables. L'envie , Tefprit de baga- 
telle t Tefprit de parti , reotêtement pour 

des 
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des privilèges , la pédanterie, !a liceoce, 
voilà ce qui regte dans les écoles, oh on 
les f(ïrme , & foùvent dans les plus célè- 
bres écoles. Ec ce mal n'efl pas préc à fi- 
nir , c'eft au contraire une néceflîté qu'il 
fe perpétue , car les difciples deviennent 
naturellement femblables à leurs maîtres y 
& furtoufc à des maîtres redoutables à 
ceux qui ne les imitent pas , & devenus 
maîtres à leut tour , ils fe font des difci* 
pies femblables à eux. Mais la propaga- 
tion de ces defordres contribue à relever 
les fbins de la Divine Providence qui fuf- 
cite, de tems en tems, à (on Eglife d'heu- 
reu:x génies qui , par la force de Texcel- 
lent naturel qu'il leur donne & par le fe- 
cours de fa grâce ; s'élevant au deflus des 
défauts d'une inauvaife éducation, ne fe 
font pas moins aimer par leur douceur & 
par leur moddftie , que refpeder par l'é^ 
tendue & par la netteté de leurs lumières; 
U $'en faut beaucoup que toUs les Ecclé- 
fiafUques ne reflemblent aux Sacbeverel & 
aux Àîîerbury. On en trouve & en bon nom- 
bre , qui font infiniment éloignés des ex- 
travagances de. l^uQ & de la brutalité de 
Taittre ; on en trouve dont les mœurs tout 
aimables porce&c le cara£tere de la doâri'* 
Tm€ ÎL N 
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se donc ils publient la divinité. Par I9 
moyen de ces hommes cboifis, &de ces 
vaifleaux d'élite, d'un Côté, & d'un autre 
encore plus par la (implicite & la clarté 
avec laquelle la parole de Diçu nous pré* 
fence tout ce qu'il eft eflentiel de favoir & 
defuivre , la promefle de J.efu9-Chrift s'ac* 
Complit , içn Ëglife fubfifie & fe foutient 
fans que les C0Qreil$& la puiflance deren*- 
fer Toient capable^ de la détruire , fans 
que la tyrannie de ceux qui devroient être 
des modèles de modération , & fans que 
les ténèbres dont obfcurciflTenc les voîe^ 
<le falut, &le$ épines dQnt les hériiTenc 
ceux qui dcvxoient uniquement s'appliquer 
à ]esappIanir(Scà lesrendte.i^ifées à fuivre, 
puiflfent empêcher ceux qui ont à cœur de 
vivre fehn la vérité {f la piM^ ÇTiU !•} 
d-en venir à bout & de s'avancer dans cet> 
te route qui conduit au Créateur qu'ils 
adorent* 

XXXII, Voila , Montieur, les remar- 
ques qui me font venues dans Tefprit, eo 
lifant avec quelque attention le Discourt fur 
la Liberté de Penfer. Elles font, comme vous 
vbusen ferez apperçu, très'dlmples, &ii 
n!^e(l point néceilaire d'étr» favant pour 
défendre la Religion contraletcpi^ qu'on 
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lui porte dans cet ouvrage, qui pour ré- 
"pondre à (bo titre , auroit du teodre i 
raffermir. 

Au refte je trouveflKant de fatîsfaaîon 
â eftimer les autres hommes» & j'ai tant 
de répugnance à condamner qui que ce 
foit , que tout autant de fois qu'il m*e(t 
abivé de tomber dans quelque page de ce 
Traité , oli TAuteur m'a paru penfer jxifte, 
,& faire un meilleur ufage de fon attention 
& de fa liberté d'examider, je me fuis fait 
des reprochée de l'avoir repris ailleurs & 
dans la crainte de ili'écre trompé 3 j'ai tou* 
jours relu aved une extrême attention. Ce 
plein de défiance pour mes premières 
vues, ce que javois pris la liberté de com- 
battre ; mais par-là aulli je me fuis toujours 
plus convaincu, que, foit de deflein pré- 
niédité , foit faute de circonfpeâion , ce 
livre éfl fenié de tout ce qu'on auroit pris 
ibin d'y répandre , fi on l'avoit écrit en 
vue d'engager les hommes à renoncer & 
la Religion ^ fous prétexte de les inviter 
à faire ufage de leur liberté de penfer, 61 
dé leur droit d^examiner; 

Je connoîs des gens que cet Ouvrage à 
troublés. J'en connois qu'il a ébranlés & 
peut-être y en a-t-il qu'il a plus fait que 
ë'ébfanlen II faudroit avoir bien peu de 
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commerce avec le.JMonde , & avoir bien 
peu réfléchi fur la maniera dont on vit, 
& dont on penfe aujourd'hui, pour igno* 
rçr que la plupart des hommes faififlent 
avec empreffemenc tous les prétextes qui 
s'offrent de douter de la Religion, & que 
la corruption de leur cœur prête toute fa 
force aux plus légères objeâions, par oîi 
on efTaye de la combattre. Peut-être n'a- 
t-on jamais vu les hommes plus efclaves 
de Tambition & de la fenfualité i jamais le 
bien n*eut tant d'appas, & on ne peut rien 
ajouter ni à l'ardeur qu'on a pour l'acqué- 
rir, ni à l'extravagance avec laquelle on 
le diîfipe. Mais en même tems on n'efi 
plus allex ftupiUe pour s'imaginer qu'on 
peut porter auffi loin qu'on le fait , la dé- 
[bauche, la fierté, Tenvie, la fraude, fans 
cefTer pourtant d'être Chrétien , & on ne 
fauroit aujourd'hui fe tranquillifer par de 
fi grofïîeres ilIuGons ; les efprits font plus 
éclairés , il faut opter , & on fe trouve 
danslanêcefïîté, ou de renoncera despaf^ 
fions chéries , ou de fe perfuader que la 
Religîon , qui les condamne , n'a que. de 
vaines terreurs à y oppofer. L'inflinft dc^ 
pafïîons ne manque pas de devenir Tuni- 
que règle de ce choix, dès qu*on fait ve- 
nir à bout de s'éblouit* par quelque fauf« 
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fe lueur , & de fe perfuader qu'on a la rai- 
Ton de fon côté, en môme tems qu'on 
choifit conformément à ïe^ inclinationst 
. On peut juger par -là des obligations qu'a 
la Société à ces Sages de nouvelle datte ,' 
à ces Génies fublimes & charitables , dont 
Tefprît, libre de prévention, fournît au 
refte des hommes des raifons pour les dif^ 
penfer de fe corriger de leur vices. 

Mais encore une fois fl l'Auteur du Traité 
de la liberté de penfer n'eft pas de ce nom- 
bre, s'il penfefurja Religion comme Til- 
luftre Archevêque', par les éloges duquel 
il finit, & fi, dans les mouvemens de fon 
indignation pour ceux qui , par leurs mau- 
vais raifonnemens , de môme que par leur 
conduite , deshonorent une Religion à la 
gloire de laquelle ils devroient tout facri- 
iier, il lui eft échappé des exprefiions dont 
iln'a pas prévu toutes les conféquences, 
je lui fais dès ce moment toutes les excufes 
imaginables , de ce qu'il m'efl: arrivé de 
combattre comme fiens , des fentimens 
dont il eft fort éloigné. 

XXXIII. Je croyois, Monfleur> avoir 
£ni , mais vous voulez encore quelques 
remarques fur la lettre du Médecin Maho- 
métan & fur un petit livre apologétique dé 
M. * * * dédié à M. Ffaff. Les voici ea 
peu de (nots« 

N3 



ip8 EzAMKN BU Discours . 

Çefl: le fort de la République desLettiet 
qu'un bon original y foit touîours fuivl de 
plufieurs ipauvaifes copies. Monfieurdcs 
la Bruyère a vu la quatorzième édition de 
fts Cara£tere$ , & telles a imités qui peut- 
être n'a pas vu débiter la première, L'E- . 
pitre Dédicatoîre de Mathànafius a diverti 
fesLefleurs; à fon imitation l'Auteur d'un 
Supplément au Traité que je viens d'exa- 
miner a dédié fon ouvrage à M. Pfaffy par- 
faitement honnête homme. Théologien 
de la meilleure intention du monde & très- 
lefpeftable par fa piété & par ït:^ vertus. 
Il ne convient pas à un homme gui tienc 
pour rinnoçence de l'erreur , de traiter Q 
rudement ceux en qui il reconnoît encore 
quelque préjugé. Ces tours & ces airs de 
mépris révoltent les plus modeftes même ^^ 
2ç ce ft'eft pas là le moyen de faire des Par* 
tifans à la liberté de penfer , il faut plqs 
de douceur & plus de prudence ^ j'ajouterai 
même plus de charité. On fait de quellqt 
^naniereon inftruit la jeonefle dans les éco« 
les & furtout dans les écoles de Théologie^ 
On fait avec quelle application le zèle des 
maîtres accoutume les Difciplcs à plier fous ^ 
l'autorité & à redouter les fuites & les dan* 
gers d'un examen entièrement libre de pré* 
vention. Cela pofë , il me femble qubn. 
doit convenir qu'il y a tel Théologien à 
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ijaiuQ Tolérant, pour agir conformément 
à fes prindîpes , doit, de bonne grâce , 
pafler au moins ftpt préjugés , pour un 
dont il voudra bien fe donner la peine de 
revenir, Ccft beaucoup de reconnotcre 
qu'il y en a, & c'eft une efpece de miracle 
que d'ofer infpirer aux ledeurs de fon par* 
fi le courage de s'en défier. 

J*en dis de môme de la lettre du Méde* 
cin Mahométah : c'eft une miférabte co- 
pie d'un ouvrage très ingénieux , JUEfpiôn 
dans les Cours des Princes Chrétiens^ 

L'Auteur de cette lettre fuppofée , pour 
enlever aux Chrétiens un argument dont 
ils fe fervent contre la Religion des Mahor 
niétans , change Tétat de la queftion. \ï 
ne s'agit pointée favoir fl Mahomet a ét$ 
en droit d'entreprendre les premières guer- 
res qui lui ont réuflli, & au cas qu'il n'ait 
pas toujours eu la Jufticedefon côté, lî 
des Princes Chrétiens n'ont jpas été dans de 
femblablç^s torts, & n'ont jamais travaillé 
à fe rendre plus puîffans par des ufurpa- 
tîonst En un mot il ne s'agît point de ce 
que les Chrétiens ont fait, contre les pré- 
ceptes de leur Rèlijgîon & les maximes de 
■ JefusChrîft ,• ni de ce que peuvent avoir 
écrit , pour leur juftification , des Dofteurs 
gui fe font laiflés furprendre par quelque 
intérêt 6^ par quelque faux ?ele« Majs ' 
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yoicî dequoi il s'agit. Depuis Jefiis-Cbrill 
jufqu*au fîecle de Conftàntin , certaineV 
ment la Religion Chrécienhe n'a du fa pro* 
pagation qu'à fa vérité ; tout autre fecours 
lui manquoît. Si Mahomet a été envoyé 
de Dieu pour établir une PecoDOjnie plug 
parfaite encore que celle de l'Evangile, 
d'oU vient que fa Religion s'efl répandue 
par des y oies fi inférieures en perfeûion 
h celles par oii l'Evangile s'çft étendu? Je 
i)e vois rien que de naturel dans rétabliffe- 
ment de la Religion Mahométane & j*y 
vois des duretés que l'Auteur de la lettré' 
condamne dans les Chrétiens avec raifon , 
car elles font contraires à l'Evangile. Ua 
prince heureux & redoutable pafTe au fil 
de répée ceux qui ofent lui réfifter , il 
traite favorablement ceux qui embraflenc 
fa Doârine; & pour ceux qui plient fous ^ 
les premières menaces , fans adopter fes 
fentimens, il leur fait grâce, de la vie» 
inai^ il Içs charge d'un plus rude joug que 
les autres. L'ont -ils mérité f Mais pour- 
quoi n'ont-ils pas d'autres yeux , ou pour* 
guoî ne font-ilspa^ hypocrites ? 

Mahomet a rétabli la Polygamie & le 
droit d'avoir des concubines que l'Evangi- 
le avoit fait difparottre , je joins ces deux 
urticles en un. On ne fauroit difconvenir 
îiue l'Evangile ne mette plus d'égalité en* 
'■■■■' ^' * ' ' tre. 
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tre le fort de rhomme & celui de la fem» 
me. Or là oti il a plus d'égalité, il y a plus 
d'équité. Parmi Les Mahométaos le fore 
de$ femmes eft iofiniment inférieur à ce* 
lui des hommes. Cela devroit paroftre 
bien iojufte à ceux fur-tout qui en fpot uo. 
Il grand cas, que le Paradis même ne fe- 
Toit point un Paradis fans leur commerce. 
Une exceflive jaloufie , & toute la dureté 
des précautions qu'elle fait prendre, font 
des < fuites nécefTaires de la Polygamie, & 
ces fuites e^n entraînent d'autres très-pré- 
judiciables à la Société, & qui s'oppofent 
à la félicité & à la perfection du genre , 
humain. L'efprit des femmes qui vivent . 
(dans la retraite & l'efclavagè languie fans 
culture, & les hommes qui ne voient que 
des efclaves relient dans Timpolitefle & 
la grofliéreté. 

Le dernier article ob l'on affeâe de jufr ^ 
tifîer les imaginations des Mahométans fur 
la félicité célefte , ne fauroit môme faire 
rire que des gens de la plusgrofllere fenfua» ' 
lité. Mais des efprits qui fe comptent du 
premier ordre s'appIaudiHent de l'approba- 
tion de ces gens-là. 

Si la félicité du Paradis étoît imparfaite, 
dès qu'une efpece de plaifir y manqueroit, 
il faudroit que les bienheureux vécuflene 
éternellement dans rimperfe6tion. Ils de- 
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yroîent jouir du pîaîfirde la. bonne chère,' 
^ de toutes fes fuîtes. Mais qui ne fait,* 
par fa propre expérience, que fouvent un 
Nouveau genre de plaifir fait évanouir tout 
.ce qu'on avoit de goût pour d'autres» Je 
me fouviens fort bien que, dans mon en- 
fance, je ne comprenois pas qu'on pût être 
heureux quand on ne fe plailoic pas à de 
certains amufemens qui m'étoient chers, 
& aujourd'hui j'ai perdu jufqu'à l'idée du 
plaifir que j'y trouvois. La fclicité du. Pa- 
radis feroit imparfaite & indigne de la pré- 
fence de Dieu ^ui en fait le fonds, 11 des 
voluptés corporelles détournoîent la plus 
ooble partie de nous-mêmes, dé fe livrer 
toute entière aux douceurs qui convien- 
nent infiniment mieux à (a nature. 

Les Mahométans , & les Déifies même,^ 
reconnoifiTent une PuiflTance au deflTus de la 
Kature, & capable par conféqént de faire 
des miracles. Suppofons donc un enfanc 
gui dans Tâgc, oh l'on n'a encore aucune idée 
de l'amour, a plu$ de goût & de talens pour 
lesfciences, qu'on en ait jamais vu dans au* 
çun homme fait : fuppofons qu'il n'a qu'à 
ç'appliquer pour découvrir ce qu'il cherche, 
qu'il n'a qu'à prendre la plume pour mettre 
9Û net les vérités les plus compbfécs, qu'il 
né fait jamais d'efforts inutiles ; &quefé$ 
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efforts ne font jamais fat igans , que fa vie eft 
une fuite perpétuelle de defirs d'apprendre 
toujours plus , & du plaifir d'acquérir faqs 
cefTe de nouvelles connoiffances. 11 n'y a. 
point d'homme à qui la vue de la vérité foit 
çhere & qui ait éprouvé la f^tisfaûion qu'el* 
ie'donne, qui ne regardât conime excrava^ 
gant celui qui s'aviferoît de plaindre le fort 
de cet enfant privilégié , parce qu'il nô 
feroît jamais détourtjé de fes délicieufes oc» 
çupations , par des voluptés groffleres. U 
n'y auroUpas là moins de ridicule que dan9 
les imaginations d'un chafleur qui trouve* 
roit qu'il manque un grand point à la fé- 
licité des Savans » le plaifîr de courir Ie$ 
bois, ou d'un berger qui les plaindroitde 
n'avoir jamais le plaifir de paître des chèvres 
& de voir fon propre troupeau mieux nourri 
que celui de fon voi^n. 

Le droit de penfer librement n'eft poine 
un droit démettre en parallèle l'extravagan- 
ce avec la vérité , & de fe rendre Tavoçat det 
toutes les bizarreries qui peuvent venir dans 
l'efprit. Nous vivons dans l'obligation de 
chercher la vérité de tout notre cœur. 
Nous devons craindre de lui égaler Terreur 
& la recevoir en fa place. Voilà pourquoi 
nous ne devons point nous payer de mots 
vuidès de fçns, ni nous rendre à des pro- 
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pofîtions dont on n'allègue point de preu* 
ve, ou dont les preuves nous paroiflfent 
fensforce. On ne fauroit nous ravir ce droit 
& nous défendre de remplir cette obliga» 
tion , fans la plus injufte tyrannie. Mais 
fous prétexte qu'aucun homme n*eft en droit 
d*aflbjettir notre manière de penfer à la 
iienne, de s'en rendre Juge & de nous pu- 
nir de nos erreurs ; fe faire un plaifir de 
contredire les fentimcnsl-eçus, afFeûer des 
routes fingulieres, chicaner les preuves les 
plus fortes , &fe dérober à leur évidence, 
quand elles font propofées.par les autres , 
pendant que d'un autre côté on ferend aux 
probalités les plus minces, qu'on les adopte 
avec une entière indulgence , qu'on les éta- 
le avec confiance & avec hauteur, quand 
on les a inventée^ ibi-môme, c*e(l abufer 
du plus facré de tous les droits & de la plus 
ÎQdifpenfable de toutes les obligations. 

Fin dufectmd & dernier Tome. 
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